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Pour cette terre et son peuple


Samson descendit avec son père et sa mère à Thimna. Lorsqu’ils parvinrent aux vignes de Thimna, voici qu’un jeune lion rugissant vint à sa rencontre. L’esprit de l’Éternel saisit Samson et, à mains nues, il déchira le lion comme on déchire un chevreau. Mais il se garda de raconter à ses parents ce qu’il avait fait. Alors il descendit et parla à la jeune Philistine, et elle lui plut.

 

Quelque temps après, il revint à Thimna afin de la prendre pour femme, et il fit un détour pour aller voir le cadavre du lion. Et voici qu’il trouva dans la charogne un essaim d’abeilles et du miel. Il prit le rayon dans le creux de ses mains et en mangea chemin faisant ; et lorsqu’il fut arrivé près de son père et de sa mère, il leur en donna et ils en mangèrent. Mais il ne leur dit pas qu’il avait pris ce miel dans le corps du lion.


Le Livre des Juges (14, 5-9)





Les Absentéistes





Le conflit engendre le commerce. Le leur fut la guerre de Sécession.

Kennison Mountain, telle une houle blanche sous la floraison des châtaigniers. Les pétales s’accrochaient à la vareuse des soldats. Il suffisait de toucher une branche pour les voir tomber comme des flocons de neige. Quarante ans plus tard, un fléau dévasterait la châtaigneraie, mettant définitivement un terme à l’été blanc. Eugene Helena serait alors chef de la minorité au Sénat, un homme coutumier des pressions qui, à une poignée de voix près, faillit devenir vice-président.

Mais en ce jour de juillet 1861, c’était un jeune fantassin qui n’avait pas grand-chose d’autre que quelques pommes vertes dans le ventre, une douleur au talon et une question lancinante : où donc était passé le Dieu de justice et de vertu dont on lui avait tant rebattu les oreilles au catéchisme ? À quoi bon créer le monde si c’est pour s’y dérober ensuite ?

Il garda cette pensée pour lui. Les confettis de fleurs ne lui apportaient nul réconfort.

Pas plus qu’à Shelby Randolph, son camarade de chambrée et rival au sein du cercle auquel ils appartenaient, mais qui, une fois de plus à court d’arguments, s’était laissé convaincre de s’engager. Personne ne détestait davantage le métier de soldat que lui. Randolph jurait et blasphémait tant et plus, au point d’en être offensant. Les moucherons s’agglutinaient autour de ses yeux et de sa bouche – il avait fini par renoncer à les écraser, voyant qu’Helena n’en faisait rien. Le troisième, Cleve Baxter, le cancre du pensionnat, les suivait de près sur l’étroit sentier rocailleux.

Randolph lui intima de reculer de quelques pas et d’arrêter de lui marcher sur les talons. Si jamais Baxter recommençait, il serait obligé de l’engueuler devant Dieu et tout le monde. Baxter avançait à présent sur les rochers d’une démarche chancelante.

Ils n’étaient guère que des enfants, à vrai dire. Tous trois étaient originaires de l’État de New York et aucun d’entre eux – ni aucun, d’ailleurs, des autres membres de leur compagnie – ne s’était jamais aventuré au sud de Philadelphie avant le début de la guerre. Sur ce chemin à peine plus large qu’une foulée de cerf à travers les lauriers, la salsepareille accrochait les boutons des vestes et léchait la peau des hommes à petits coups de langue rouge. Les New-Yorkais haletaient comme des chiens. Ils sentaient la brûlure de la sueur dans leurs égratignures. Ils franchirent la ceinture de chênes rouges d’Amérique. Gagnèrent en altitude. L’air plus frais convenait bien aux pins.

La forêt s’ouvrait maintenant sur de grands arbres. Fougères, odeur de l’eau et un tapis de mousse luxuriant, épais comme une main ouverte. Ils pouvaient respirer.

Tandis qu’il admirait les feuilles lustrées des rhododendrons, Helena était loin de se douter que ce lieu causerait sa perte. Lorsqu’ils parvinrent au sommet de Camp Spruce, il demanda :

« Qu’est-ce que c’est que tout ce bleu ? Est-ce que ce sont des bâtiments, là-bas ? »

Helena avait confondu la brume insidieuse avec des fumées d’usine.

« C’est pas des habitations. »

Leur guide goguenard – un chasseur de la région rencontré par hasard sur la piste et dont ils avaient loué les services – balaya l’horizon de la main comme pour le rayer de la terre. Des vagues d’arêtes et de crêtes, des vallées tortueuses et des hérissements de pics, des champs de rochers et des rivières de pins en drapeau. Ici s’était établie tant bien que mal la lie de l’Europe ; c’était le premier endroit duquel personne ne chassait ces misérables et que nul autre ne convoitait. Les tribus indiennes l’avaient depuis longtemps abandonné. Un endroit où se réfugiaient les ouvriers de la côte pour fuir la servitude dans laquelle les maintenait leur contrat, se teignant les cheveux au noir animal ou au cirage, s’inventant un nouveau nom. Puis arrivèrent les prédicateurs itinérants. L’éclaireur ôta son chapeau de feutre et s’en servit comme d’un foulard pour se tamponner le front.

« C’est comme ça sur cent cinquante kilomètres, reprit-il. Les Peaux-Rouges appelaient ce pays “Les Ombres”. »

Helena, le plus volubile du trio, qui posait sans arrêt des questions au guide, assura qu’il le croyait. Randolph et Baxter se glissèrent jusqu’à lui. Toujours ils étaient aspirés dans son sillage.

« Allez donc vous frotter à c’te jungle de lauriers et vous verrez, poursuivit l’homme comme si Helena l’avait contredit. Mais c’sera sans moi. Faut être sacrément habile. Un cerf pourrait pas s’y frayer un chemin. »

Randolph, qui se tenait tout près, les écoutait.

« Pourquoi est-ce que ça n’a pas été défriché ? demanda Helena.

– Ah, les gens le font seulement de temps en temps, pour cultiver. Des trouées çà et là.

– Le sol n’est pas fertile ? »

L’éclaireur retira une épine de son gilet.

« Un peu de maïs quand ça veut bien. Pas moyen d’y faire pousser du coton ou du tabac, ou quoi que ce soit d’autre.

– Des Indiens ?

– Le seul que j’ai vu s’trouvait au dos d’un penny. Y m’a pas fichu la frousse.

– C’est habité par des loqueteux, dites-vous ? » continua Helena.

Le guide faillit en casser le tuyau de sa pipe entre ses dents.

« J’en fais partie et j’en suis fier », répliqua-t-il.

Randolph rougit à la place d’Helena. Il feignit de farfouiller dans sa cartouchière pour y chercher des balles et leurs calepins. Helena tenta un coup pour se rattraper :

« Je voulais parler des Irlandais “noirs”, précisa-t-il d’un ton désinvolte.

– Ah, ceux-là y en a pas beaucoup », répondit le guide goguenard.

Preuve qu’Helena possédait cette grâce qui faisait l’admiration de tous. Il était capable de se tirer de toutes les situations. Randolph lui en voulait pour ça.

C’était la campagne des Montagnes, la première année de la guerre et la plus déroutante. Ce qui entraînait une grande confusion, là, sur les hauteurs de l’ouest de la Virginie, revendiquées à la fois par les États-Unis et par les rebelles sudistes. Même les maires ne savaient pas avec certitude de quel gouvernement ils dépendaient, quel drapeau vous vaudrait d’être abattu. Dans certaines villes, des rafles étaient opérées contre les sympathisants des Confédérés, dans d’autres contre ceux de l’Union. À Camden-on-Gauley, l’église presbytérienne décida d’interrompre le culte pendant la durée du conflit, convaincue, comme le répétait le diacre, que « moins on en dit, mieux c’est ». Sur les cartes, cette terre était toujours l’ancienne Virginie, mais le terme ne signifiait plus rien maintenant. Les New-Yorkais – tous originaires de Watertown à l’exception de Baxter, le Manhattanien égaré de la bande – combattaient sous les ordres d’un général de brigade nommé Milroy, qui avait reçu pour mission de séparer l’ouest de la Virginie de la vallée de Shenandoah comme on casse une branche desséchée sur un tronc. Ses troupes devaient reprendre la route Staunton-Parkesburg. C’était impératif.

« Bon sang, imaginez un peu tout le bois d’œuvre qu’on pourrait en tirer ! » s’exclama Randolph.

Ils se donnèrent la main et tentèrent en vain d’encercler de leurs bras unis un épicéa dont la cime se perdait dans l’infini vert au-dessus de leurs têtes. L’éclaireur contempla ce spectacle en gloussant de son rire rauque de corbeau. Le clairon les rappela enfin au camp, mais ils s’étaient un peu perdus et trouvèrent leur chemin bloqué par un arbre tombé en travers, long comme sept wagons de train. Randolph en frappa le fût de la paume. Ses racines emprisonnaient entre leurs griffes des rochers aussi gros que des béliers.

Leur retard leur valut de se faire traiter de tous les noms par le général Milroy. Ils passèrent le plus clair de la nuit à parler de ces terres, alors qu’ils étaient censés préparer une provision de cartouches en papier pour leurs fusils Springfield flambant neufs. Randolph finit par s’endormir en rêvant de planches équarries. À son réveil, le brouillard empêchait de distinguer quoi que ce soit, même leurs propres fanions, mais une coulée de soleil se répandit soudain sur les sommets comme déversée d’un broc. Il entendit le sifflement d’une salve. Puis d’une autre. Un cri parcourut la troupe :

« Remuez-vous ! »

Une dizaine de claquements telle une pluie de tonnerre. Ils avaient bivouaqué du mauvais côté de la montagne. L’air tressaillait de fragments de terre, de racines et d’éclats scintillants de mica. Sous le choc, le général frappa ses soldats du plat de son sabre en les haranguant :

« Vous êtes paralysés ? »

Baxter tomba et une écharde s’enfonça profondément dans la partie charnue de sa main, qu’il porta à sa bouche pour l’en retirer au moment où le sabot d’un projectile lui arrachait l’oreille. Le sang se répandit et dessina comme une écharpe sur sa chemise. Helena le traîna jusqu’à une ravine sous le regard ahuri des autres, épisode qu’il rapporterait ultérieurement dans ses mémoires de guerre.

La batterie transforma leur retranchement de fortune en une bouillie de chair et d’os. Tout le monde se mit à courir. Des branches dégringolaient des arbres. La mitraille chantait sa folle mélodie. Un homme touché à la mâchoire se couvrit la bouche avec les mains comme pour s’empêcher de laisser échapper un secret.

Colonnes sur le registre : tués, blessés, portés disparus. Ce jour : cinq, sept, un.

Dans l’affaire, Baxter gagna un séjour à l’hôpital de Cumberland. Randolph avait toutes les peines du monde à se contenir. Oh, combien il admirait cette oreille mutilée !

« Je ne pourrai peut-être plus jamais servir dans l’armée », se lamenta Baxter.

Helena lui tapota la main en lui assurant que la nation saurait trouver à quoi l’employer. Le simple contact des doigts d’Helena était un baume apaisant.

Dans son rapport, le général de brigade écrivit : « Notre nid était devenu trop brûlant pour continuer à y séjourner. » Et à son épouse : « Nulle perte, nul gain, sinon des portions de terrain rocailleux trop inégal pour même y jouer aux dés. » Au cours de l’été et de l’automne, un tiers de la compagnie périrait ou déserterait. S’en verrait-il retirer le commandement ?

Plus direct, leur éclaireur expliqua : « Ils nous sont rentrés dedans comme dans du beurre. »

Néanmoins, la campagne des Nordistes fut couronnée de succès. L’arrivée de l’hiver permit aux troupes de l’Union d’anéantir les fougueux esclavagistes dans la neige. Ce fut une déroute, un moment merveilleux. Randolph déclara : « Vous voyez s’étioler sous vos yeux le parti de Jefferson et de Jackson. » Il se hasarda même à pronostiquer que le différend serait réglé d’ici un mois et que Baxter louperait la guerre. Le guide goguenard lui demanda s’il était prêt à parier.

 

 

Avant même l’expiration de ce délai, Randolph avait perdu sa pièce en argent.

Serrant les dents, il se remémorerait cet épisode vingt-cinq ans plus tard, lors du retour des New-Yorkais à Kennison Mountain. Qu’était donc devenu leur guide ? Il devait être mort, pensait – ou espérait – Randolph. Eh bien qu’il dépense cette pièce, maintenant. Qu’il continue de rire.

La montée jusqu’à la ligne de faîte était aussi ardue que dans son souvenir, avec ces pierres irrégulières en guise de chemin. Cette fois, ils étaient venus avec coupes de champagne et épouses. Ils étaient habillés en civil. Helena dégagea une bouteille du seau à glace en métal galvanisé. Sa femme sortit des verres d’un panier en osier entrelacé de ruban rouge. Elle portait le plus ravissant des tours de cou, orné d’un papillon, et flottait, aérienne, entraînée du bout des doigts par son mari. Ils se souriaient les uns aux autres, le visage luisant de sueur, ivres de joie. Guêtres, cravates, bottines brillantes. Poires Beurré Bosc, fromage de brebis importé d’Espagne. Helena se pencha vers Baxter et lui tordit doucement l’oreille, laquelle, en cicatrisant, était devenue noueuse comme un champignon des bois. Pour cela, il dut passer la main derrière les exubérantes rouflaquettes que Baxter avait adoptées dans le but de dissimuler cette difformité et, en réponse, celui-ci lui donna une petite bourrade affectueuse. Ce pèlerinage sur l’un des lieux de leur jeunesse était une invitation au chahut, même pour des messieurs aussi sérieux, même pour Randolph. Un bouchon sauta et atterrit parmi les herbes dans un jaillissement de mousse.

Ils possédaient tout ce qui s’offrait au regard, à l’exception d’une portion de terrain triangulaire sur Jump Mountain. Pour ces dames en tenue d’amazone, l’endroit était joli mais ne payait guère de mine. Du vert et encore du vert. Pourrait-on qualifier de routes ces voies boueuses qui vous arrachaient vos souliers dans un bruit de succion ? Elles gardèrent ces pensées pour elles.

Nul ne releva l’ironie qu’il y avait à avoir parcouru une telle distance pour célébrer une terre d’où ils seraient absents le plus clair du temps. Pas même Randolph, le magistrat, qui aimait pourtant à se dépeindre comme un inlassable traqueur d’ironie, à laquelle il prêtait la vertu d’ouvrir la porte du cœur des hommes. Helena et Baxter ne devaient jamais revoir Kennison Mountain.

« J’ai rêvé de ce lieu, dit Randolph. Il a hanté mes nuits. »

Trois ans plus tard, les New-Yorkais fondèrent la Cheat River Paper & Pulp. « La Compagnie », comme ils l’appelaient. Ils n’étaient pas plus scélérats que n’importe quel enfant né sur cette terre. Formés à Yale et à Exeter, leurs grands-pères avaient tiré profit des chantiers navals et du commerce triangulaire ; leurs pères étaient spéculateurs et marchands de textile ; eux se feraient un nom dans le bois d’œuvre et le charbon. Contrairement à leurs géniteurs, ils ne cherchaient pas à s’inspirer de l’Europe. Des arpenteurs furent dépêchés pour mesurer les parcelles, et leurs notes revinrent en un flot bouillonnant qui annonçait des chiffres extravagants – folle exaltation de la part de ces hommes d’ordinaire si prudents –, qui décrivait des arbres rivalisant avec les cèdres du Liban et soutenait que la chaîne des Allegheny serait plus riche que Chypre. Le pays ressemblait à un barbouillage d’enfant dans les tons de vert : épicéas et sapins sur les sommets, feuillus sur les contreforts et sur les flancs des montagnes. On rase, on remonte deux kilomètres en amont et on répète mille fois. Une abondance de rivières pour alimenter locomotives à vapeur et scieries, et puis du charbon partout, sur place, rien que ça. Dieu avait eu la main heureuse dans la disposition de l’eau et de la pierre. Un barème d’imposition avantageux et un gouvernement fraîchement nommé à la tête de l’État, avide de commerce et de leaders. L’arpenteur en chef écrivit à Randolph : « Dans toute la région on trouve des hommes prêts à travailler. Ils s’approchent spontanément pour demander quand arriveront les agents d’embauche. »

C’était pour l’essentiel l’argent d’Helena. Tout le monde le savait. Mais c’est Randolph qui prit la direction des opérations. Il serra les mâchoires, s’attela à la tâche.

1889 : Signature des titres de propriété.

1891 : Pose des rails de la voie ferrée principale de la Cheat River.

1892 : Construction de la scierie, embauche des mille premiers salariés des camps satellites.

Les rares habitants se réjouirent de l’arrivée des scies, vendant sans plus de cérémonie et sans en tirer grand profit les droits d’exploitation de vastes étendues. Une fois déboisée, la région serait comme une terre vierge, mais sans le labeur qu’aurait imposé son défrichage, leur assurèrent les mandataires. La charrue suivra la hache et, comme chacun le sait, la pluie suit la charrue.

Des paysans aux oreilles en feuille de chou paraphèrent des contrats sur papier pelure, arborant un large sourire devant les billets de banque, qu’ils amassaient maladroitement en petites montagnes sur la table de leur cuisine – une fois les émissaires partis. Leur jubilation débridée effrayait les enfants. Tous les jours, des embranchements poussaient sur la ligne de chemin de fer, se propageant telles des fissures sur de la porcelaine tendre, débusquant chaque recoin secret. Helena se plaisait à dire : « Les débonnaires hériteront de la terre, mais pas des droits miniers. » Plus tard, un autre lui déroberait cet aphorisme pour se l’approprier. Les villes et les ghettos achèteraient ce qu’ils leur vendraient – et ils l’achèteraient toujours. Dans les décennies à venir, lorsqu’il entendrait quelqu’un lui vanter la sagesse des obligations municipales ou des métaux précieux, Randolph psalmodierait en réponse : « La terre, les matériaux de construction et le combustible. La terre, les matériaux de construction et le combustible. » On ne mâche pas une pièce d’or, répétait-il.

Fastes années. Leurs noms recommandés pour la législature de l’État. Amitiés, enfants, postes dans les cabinets. C’était bien avant le passage du dix-septième amendement, qui établirait l’élection des sénateurs au suffrage universel direct. Helena – tout comme Baxter après lui, suite à la réjouissante rupture d’anévrisme d’un vieux politicien – fut élu au Sénat des États-Unis d’Amérique par une assemblée de vingt-quatre camarades. À l’unanimité. C’était important, avait-on insisté avant le vote. Randolph faillit en pleurer. Il était respecté, mais il inspirait la méfiance. Des mois durant, sa femme et ses enfants redouteraient le moment où il rentrait à la maison. Il fallait lui trouver quelque chose. Une place en or. Ce n’était pas facile.

Il fut donc nommé à la cour d’appel. Randolph redora son blason grâce à l’avis qu’il émit dans l’affaire Pennsylvania Railroad contre l’État de Pennsylvanie, qui eut un retentissement bien au-delà des cercles judiciaires. Ici, au tribunal, il pouvait prendre de vraies décisions, sans rien devoir aux humeurs des quatre-vingt-neuf Glorieux Séraphins du Sénat, ainsi qu’il les avait baptisés.

Randolph prévint le conseil d’administration de la Compagnie : « Vous allez voir. Une fois que cette histoire à Cuba sera terminée, nous allons subir une baisse des commandes. »

Le juge Randolph se trompait, ce dont, pour une fois, il se félicita. La terre continuait à donner. La demande était forte. Ses craintes se reportèrent sur les syndicats, sur les complexités de la politique du travail. Il étudia l’affaire Pullman. Le chaos de Haymarket. La mascarade de la grève des mineurs. L’insurrection pourrait naître dans leurs propres camps ! Blackpine s’y prêtait idéalement, dut reconnaître Randolph. Il faut toujours se méfier de l’eau qui dort – c’est une leçon que lui avait apprise la guerre. Peu de gens prirent au sérieux ses mises en garde. On apaisa ses inquiétudes.

Ils exprimaient le miel de cette rude et improbable contrée. Ils l’avaient vaincue et soumise au rendement. Ils en furent comblés encore et encore et encore. À la fin du second mandat de Theodore Roosevelt, le bois abattu en Virginie-Occidentale aurait pu couvrir quatre fois la distance de la Terre à la Lune. Et la Cheat River Paper & Pulp n’avait même pas encore exploité ses terres dans les comtés d’Augusta et de Nicholas. Les pieds-planche se comptaient par milliards, mesurés avec fiabilité par la règle de Doyle ; chaque centimètre de bois brut était coupé par des mains que la hache à double tranchant et la scie passe-partout avaient rendues aussi calleuses que le cuir dont on faisait les brodequins.

À l’exception de quelques brèves interruptions, ce boom se perpétuerait plusieurs années durant. De brèves interruptions dont personne ne se souviendrait.





La voie des juges





Des années durant, Cur vécut sur les terres que baignait la Cheat River, où trois soldats avaient jadis entouré de leurs bras un arbre spectral. Ils étaient les dieux lointains de ce monde miniature. C’était au camp forestier d’altitude baptisé Blackpine.

Un jour de l’automne 1904, sous les encouragements silencieux des autres bûcherons, les « Loups de la forêt », il tua un héron bleu qui pêchait dans les bas-fonds de la rivière. L’animal brandissait son bec telle une lance prête à fondre sur le miroitement du poisson dans les rayons du soleil. Il parcourait les flots de son pas relevé. L’œil trop acéré pour manquer de voir Cur ou toute autre menace. D’une seconde à l’autre il prendrait son envol. Sans regarder, Cur tendit le bras vers le sol et soupesa ce que sa main y trouva : une grosse pierre en forme de fer de hachette. À l’instant où le héron marquait un temps d’arrêt, bandant ses muscles dans un mouvement presque imperceptible, Cur lança le projectile par-dessus sa tête – il le vit s’élever vers le soleil, puis se retourner en l’air avant de retomber – et le majestueux oiseau se replia sur lui-même. Cur le rejoignit à grandes enjambées, l’eau froide de la Cheat River jaillissant en éclaboussures à chacune de ses foulées. Les autres Loups comptèrent quarante pas et poussèrent des cris d’admiration. Nul ne voyait d’inconvénient à se mouiller, pas pour un tel spectacle. Les écailles des pattes râpèrent la paume de Cur, qui souleva hors de l’eau un corps aussi grand que celui d’un enfant. De son autre main, il soutint le cou effilé et gracile. Une estafilade barrait la poitrine de l’animal. Il avait des yeux de chat jaunes, que prolongeaient deux plumes noires fichées à l’arrière du crâne. Les hommes s’extasièrent. Vous pourriez réessayer mille fois sans jamais réussir à le refaire. Comment un oiseau aussi rusé que le héron avait-il pu être tué comme ça ?

Les Loups connaissaient la réponse : Cur. N’importe quel autre homme aurait toutes les peines du monde à en toucher un avec un fusil de gros calibre. Cur était chanceux, et il le serait peut-être toujours. C’est précisément pour cela qu’ils l’aimaient. Les lentilles d’eau s’aggloméraient en une masse compacte autour de leurs jambes.

« Tu vas déguster cette poulette ? » demanda McBride, le débardeur, coiffé de son chapeau de la couleur d’un nuage d’orage.

La partie de la rivière où ils se tenaient était assez proche de la voie de garage. Les rails couraient le long de la Cheat River, épousant ses méandres. Les Loups du camp numéro 5 commençaient à se rassembler par centaines dans l’attente du train qui devait les emmener jusqu’à la ville que les Absentéistes leur avaient construite. McBride indiqua le héron d’un geste, puis secoua la tête comme un homme qui mord dans un pilon de poulet.

« Peut-être, répondit Cur. T’as de quoi l’assaisonner ?

– La chair aura peut-être un peu un goût de grenouille. »

Cur lâcha l’oiseau au milieu des herbes et de la vallisnérie. Tous les animaux paraissent plus petits une fois morts. Son long cou grêle s’enroulait de manière obscène.

Cur se mura dans le silence, comme cela lui arrivait de temps à autre, ils le savaient ; l’homme se départait alors de son naturel décontracté et badin pour se renfermer en lui-même. Il semblait avoir connaissance de quelque chose qu’ils ignoraient et ils étaient avides de son attention, de son opinion éclairée. Cur était originaire de la région, comme la plupart des Loups, presque cousins, enfin pas loin d’être du même sang.

Tandis que les autres continuaient à discourir sur les oiseaux, Cur se sentit transpercé par l’aiguille brûlante de la honte. Il n’avait pas eu l’intention d’atteindre le héron. Lancer la pierre n’avait été qu’une lubie. Ce n’était pas un homme violent – chose étrange, quand on considère ce que ses compagnons et lui projetaient d’accomplir. Ce soir-là, il était chargé d’acheter armes et autres instruments de révolution. Il avait choisi de croire ce que lui avait affirmé Vance Church, à savoir que cet équipement était destiné à la défense des bûcherons en grève et non à l’attaque d’immeubles de bureaux à la bombe incendiaire, ou au dynamitage du pont d’Helena, ou à de quelconques actions superflues. Or certains, comme Amos Church, soutenaient que sénateurs et gouverneurs devaient mourir. Qu’il fallait abattre les flèches des églises. Amos avait vécu à Chicago et dans d’autres villes « rouges » bouillonnantes de colère. Cur était assailli par ses vieux doutes.

Il n’y avait aucune raison qui puisse expliquer ce qu’il avait fait au héron, sinon l’envie de catapulter un galet dans les rayons du soleil, de montrer qu’il en était capable, de récolter les éloges. Voilà une éternité que Cur n’avait pas tué d’animaux. Jamais il n’avait tué d’homme. C’était cela qui vous transformait réellement. Les animaux, cela ne vous change qu’un peu. Lui devrait peut-être changer, et vite.

Tous les visages se tournèrent vers le sifflet d’un train au loin. Une colonne noire branlante s’éleva dans le ciel. Cur jeta un dernier regard au héron. Il sentait encore dans ses mains le poids de son corps. Mais déjà il se remettait à plaisanter, en évoquant d’autres oiseaux.

« Un corbeau domestique. Il est venu le lui chiper sur le crâne comme s’il avait fait ça toute sa vie.

– Un corbeau domestique ? »

La créature avait volé le ruban brillant qui ornait la jolie tête de sa belle-mère pendant qu’elle s’occupait de l’entretien du jardin. Une rafale de vent, une légère secousse sur le cuir chevelu, le ruban avait disparu. L’animal savait comment dénouer une boucle.

« Il dit : “Bonjour, bonjour.” “Salut, salut.” Perché sur son arbre, gras et fier comme un diacre. »

Puis il avait arraché un bout de papier des mains du frère de Cur. On lui avait appris à dérober des billets de banque ; un corbeau de pickpocket.

Les autres se demandaient comment un tel prodige était possible. Un simple volatile pouvait-il être aussi intelligent ? Aucune importance. Soucieux de plaire, chacun en rajoutait, égrenant ses souvenirs d’enfant de la campagne. Les chouettes aux yeux comme des lanternes, qui ressemblent davantage à des chats qu’autre chose, qui se lissent les plumes et endurent la neige en se ramassant sur elles-mêmes. Clouez un cadavre de chouette sur un piquet de votre clôture et il protégera votre récolte de la grêle, du feu et des pluies torrentielles.

S’il peut les attraper, un héron est capable d’engloutir sept truites par jour. Et il y parvient sans peine. Il a la vue la plus perçante qui soit.

Pas comme une chouette. Les chouettes voient aussi bien de jour que de nuit. Si elles volent la nuit, c’est simplement parce qu’elles préfèrent.

Ils interrogèrent Cur du regard.

« Qu’est-ce que t’en penses ?

– De quoi ?

– Est-ce que c’est le héron qui a la meilleure vue ?

– Oh, j’en sais rien », répondit Cur dans un rire.

Les Loups se dirigèrent d’un pas nonchalant vers le train qui approchait. Cur scruta la foule rassemblée en ce jour de paie dans l’espoir d’y trouver Amos Church, son rival, qui au premier coup d’œil, avec une ferveur quasi religieuse, lui avait voué une haine ardente. Il ne le trouva pas – Amos cherchait-il à l’éviter ?

Si vous posez un cœur de chouette sur un homme qui dort, lança un autre, il vous révélera son secret à son réveil – trahison, médisance, n’importe quoi. Voilà qui, pour tous, était nouveau.

Des étincelles jaillirent le long des rails et, dans un hurlement, le convoi s’immobilisa en tremblotant. Aucun d’entre eux ne regretterait le camp – ils ne jetèrent pas un regard en arrière.

 

 

Une centaine d’hommes, au moins, se pressaient dans le wagon de Cur. La locomotive s’éveilla en lâchant un soupir de vapeur. La barre de frein fut relevée. Bielles, axes de piston et tiges de soupape s’animèrent en cadence dans une modulation gutturale. Baignés de sueur, les Loups s’étaient entassés à l’intérieur du fourgon dans des effluves de flanelle salée et des émanations de lotion, les cheveux lissés et irisés, les joues et les mains encore poisseuses de suie. La locomotive – une Shay de quarante tonnes – ébranlait leurs sourires tandis qu’elle tirait le convoi bringuebalant. Interminable chapelet de sons semblables à l’entrechoquement de boules de billard. La Shay, leur machine de prédilection, dont tous louaient avec affection les mérites, franchit le col taillé dans la roche de Big Lime pour dévaler la pente dans une stridence argentine. Les plus jeunes se bouchèrent les oreilles. Les plus âgés ne prenaient plus cette peine.

Tels des tournesols, les Loups offraient leurs visages au ciel. La lumière était un luxe que leur déniait la forêt. Ils fermaient fort les yeux et savouraient la chaleur, exposant la peau blanche du dessous de leur menton. Ils étiraient les mains pour en chasser les douleurs, celles qui faisaient chanter chaque jointure. Débardeurs et scieurs, affûteurs et argousins, pointeurs et équipes de poseurs de voies, tronçonneurs et ébouteurs aux doigts maculés de résine. C’était une voiture ouverte, un wagon à bestiaux, en réalité, détail que, par fierté, ils s’efforçaient d’ignorer. Chuintement de vapeur, cognement des pistons : on avait l’impression que le métal allait se déchirer. Ils pinçaient les lèvres pour ne pas avaler les scories qui tournoyaient dans l’air, leurs moustaches recueillant des flocons de cendre. Poster des lettres, trouver des femmes. Du laudanum, aussi. Le bulletin de salaire : voilà le remède à tous les maux ! La tête qui tourne à cause du roulis et des multiples arrêts.

30 septembre 1904. Jour de paie, et ils seraient deux mille à avoir les poches pleines.

Comprimé entre les corps, Cur essayait tant bien que mal de se ménager un espace. Il fallait qu’il mette la main sur Amos Church – bien que tous deux membres du syndicat, ils n’avaient que mépris l’un pour l’autre, mais tel est le propre des associations. C’est Cur qui avait été choisi pour cette mission d’armement, préféré à Amos par le père de ce dernier. Vance Church s’était pris d’affection pour lui. Le livre que transportait Cur dans la poche de son manteau battait contre ses côtes. Il éprouvait un frisson de joie mêlée d’appréhension. Eh oui, Amos, songea-t-il. Ça t’apprendra. Ton propre père n’a pas confiance en toi.

L’un et l’autre travaillaient au camp numéro 5. Amos devait certainement être à bord. Quelque part. Cur voulait le trouver avant qu’Amos ne s’aperçoive de sa présence, mais le héron le tourmentait et le souvenir de sa mort futile l’empêchait de se concentrer. Quand Cur était petit, ils abattaient tous les piscivores qu’ils voyaient : aigle, balbuzard, loutre, tout ce qui était susceptible de vous voler une part de votre pitance. Toutefois, Cur n’était plus pêcheur, ni laboureur, ni chasseur. Par-dessus le brouhaha, il entendit McBride, son cousin et ami, mettre en garde les plus jeunes contre le barbier de la ville :

« Si vous allez chez le coiffeur, allez-y tôt le matin. Au bout d’un moment il a la tremblote, à force de descendre du tonique capillaire à longueur de journée – à midi, il sera même plus fichu de vous couper les pattes bien droit et il vous entaillera l’oreille en disant : “Regardez ! Vous avez bougé ! Regardez donc ce que vous m’avez fait faire !” »

Transpercé par le souffle du vent, Cur frémit un peu dans ses vêtements humides, comme en prémonition de l’hiver à venir, où même la roche gémit sous le froid. Amos avait dix-neuf ans, un âge insaisissable ; il était nouveau ici et juste assez jeune pour agacer Cur qui, en cette année interminable, fêtait ses vingt-sept ans et était encore fort, avec son physique sec – pas vieux, mais pas jeune non plus, car les camps de Blackpine se chargeaient d’ajouter des heures à votre vie. Mais chaque saison apporte son lot de réconforts et d’afflictions. Le père de Cur avait coutume de parier avec ses amis sur la date de la première apparition du givre sur les citrouilles.

Bringuebalés par la succession de lacets. Lorsqu’ils avaient dessiné le tracé, affirma McBride à qui voulait l’entendre, ces fainéants d’ingénieurs avaient suivi un crotale qui remontait de la cuvette. Cur mâchonna l’ongle de son pouce, puis cracha avec un mouvement de recul. Goût de résine de pin sur la langue.

Il se fraya un chemin à travers la masse ballottante. Quand enfin il découvrit Amos, il sursauta légèrement. Alors qu’il se faufilait derrière lui, Cur éprouva une absurde nervosité, pareille à celle d’un célibataire qui frappe à la porte d’une veuve. Amos avait des yeux bleus aux reflets de verre de bouteille, une bouche dont le dessin trahissait à la fois l’intelligence et la dureté. Peut-être était-il le genre d’individu que devrait être Cur. Ou qu’il ne pouvait être. Un lanceur de bombes. Un homme qui ne sourit pas. Ces rumeurs poursuivaient Amos depuis Youngstown, dans l’Ohio. Cur aurait aimé avoir l’audace de lui demander si elles étaient fondées. Avait-il vraiment jeté un engin explosif dans le petit salon de cet industriel ? Tué la famille qui s’y était réunie ? Une fois, Amos avait cassé la mâchoire de son propre père – c’était pour tous un fait établi.

Amos se rendit compte que Cur l’observait. Par jeu, il décida de se soustraire à sa vue rien que pour le contrarier et le plonger dans la confusion. Amos savait pourquoi son père lui avait préféré Cur : un gars du coin, et non un étranger. Même s’il travaillait ici durant vingt ans, jamais Amos ne serait l’un des leurs. Son accent suffisait à crisper les gens – trop typique du Midwest, trop propret, là où le leur était ce gazouillis nasillard caractéristique des montagnes. Néanmoins, il n’avait que dédain pour cet homme, qu’on pouvait faire ployer comme un roseau dans l’eau. Il s’imagine qu’il peut être l’ami de tout le monde, songea Amos. Être l’ami de tous revient à n’être celui de personne. Cur avait un sourire avenant et il était beau, mais pas trop : un gaillard séduisant et en même temps un peu cabossé, avec son épaule droite légèrement affaissée et un grand trou dans son sourire, là où une canine manquait. Un type comme lui pourrait décapiter un chiot d’un coup de dents que le monde le lui pardonnerait. Alors, qu’il marine un peu dans son jus. Amos continua à avancer dans le wagon. Il glissa une main dans la poche de son gilet et caressa du pouce l’acier nickelé du Derringer. Dans la poche de sa veste, le registre de noms confié par son père offrait à l’arme un contrepoids idéal. C’était l’un de ces pistolets à cinq dollars qui avait toutes les chances de vous éclater entre les mains en vous arrachant les doigts dans un nuage argenté.

Amos était incapable de plaisanter et ne souriait jamais – en Virginie-Occidentale, on pouvait excuser beaucoup de choses, mais pas celle-là. Il ne savait pas raconter d’histoires.

La Shay numéro 4 hoquetait des jets de vapeur tandis qu’elle filait vers le nord en trépidant. Vert fuligineux et rouge de Chine – quelle vision ! –, telle une queue de comète constituée d’étincelles et de cendres. Grincement des attelages. Graisse brûlante et ozone. Martèlement des bielles. La Shay zigzaguait d’une rive à l’autre à la façon d’un point de surfilage, ébranlant au passage les chevalets des ponts. La vibration des rails remontait dans les jambes. Les Loups bénissaient le mécano – jamais il ne tirait le cordon du sifflet, même dans les virages sans visibilité. L’homme était un stentor qui se plaisait à répéter qu’il donnait un coup de sifflet pour une vache, deux pour une femme et trois pour Dieu en personne. Ouvriers comme bêtes sauvages devraient savoir qu’il ne faut pas traîner près d’une voie ferrée de la Cheat River. Il arborait un insigne des Sons of Temperance et on raconte qu’il n’aurait rien tant aimé que débiter en petits morceaux un ivrogne endormi sur la voie, simplement pour prouver la justesse de son combat contre l’alcool. « Faut que j’aille vérifier les soudures, glissait-il en riant, pour voir si ce chasse-pierres est assez solide. »

L’assemblage segmenté de voitures craquait comme un serpent articulé en métal. Ici, un paysage saccadé composé de traverses créosotées, de troncs d’arbres morts et de broussailles, d’amas de salsepareille suffisamment profonds pour engloutir une chapelle de campagne. Là, une grappe de corbeaux chahuteurs qui ricanaient dans un cèdre jouxtant les rails. Pour une raison inexpliquée, il avait été oublié ; pas la moindre morsure de hache sur son tronc. Un scieur tendit la jambe, lançant hors du convoi une chaussure usée qui laissa dans les branches un trou palpitant et fit frissonner l’arbre. Les oiseaux s’égaillèrent comme s’ils avaient été rappelés au ciel.

« Croa, croa, croa ! » leur cria l’un des passagers.

Amos empoigna une latte pour ne pas perdre l’équilibre et une douleur lui transperça la main, encore tendre des jours passés à apprendre la hache. Septembre était une fraîcheur douce sur sa nuque et la planche contre sa joue avait la chaleur du pain. C’était tellement mieux que les fonderies de Youngstown, où le haut-fourneau vous parcheminait la peau et vous roussissait même les poils des bras. Ici, le vent portait l’odeur de la sciure qui fermente, des salamandres, de l’astringence vaguement métallique des eaux de la rivière – bientôt, il ferait assez froid pour saigner le cochon. Amos sentit le ruban de son chapeau le brûler. Vingt-cinq dollars étaient fourrés sous le bord. Vingt-huit autres l’attendaient au bureau du chemin de fer. Avec l’argent de sa paie du mois, il avait des projets, et jusqu’au dernier sou. Il n’était pas comme les autres, qui ne songeaient qu’à batifoler. Ils prétendaient que pour entrer à l’Eagleback il fallait frapper trois fois et scander : « Sept chiens qui pissent sur un mur. » Et si vous alliez au Winners Lounge, vous deviez crier par le trou de la serrure : « Je veux lécher la sauce dans le plat ! »

Il ne se rendait pas compte que les plus anciens le mettaient en boîte.

Quelques-uns se glissaient en frétillant entre les lamelles de bois pour pisser sur le côté. Amos détourna le regard pour qu’on ne lui prête pas de pensées bizarres. Cur l’observait. Amos lui adressa un hochement de tête. Pris sur le fait, Cur rougit et se faufila entre les corps en s’excusant. Il afficha un sourire un peu trop ostentatoire et, secouant la tête, demanda :

« Quoi de neuf ? »

Amos le considéra d’un regard froid.

« J’attendais que tu te pointes pour me causer. Moi je fais juste ce qu’on me dit, même si c’est idiot.

– Chut ! »

Ils allèrent s’accroupir dans un coin inoccupé et se roulèrent des cigarettes pour éviter d’éveiller les soupçons, alors que ni l’un ni l’autre n’avaient particulièrement envie de fumer. D’une voix basse et gutturale, Amos dit :

« Tu dois récupérer des détonateurs chez cette drôle de bonne femme.

– Des fusils.

– Non, des détonateurs. Ne discute pas avec moi. Tu sais où tu dois aller ?

– Je la connais. »

Amos sourit.

« Il semblerait que tout le monde la connaisse », lâcha-t-il.

Cur refusa de mordre à l’hameçon. Puis Amos se mit à pester. C’était son numéro le mieux rodé : la furie soudaine d’une guêpe.

« Normalement, c’est moi qui devrais garder cet argent. Et ça marcherait comme sur des roulettes. Je devrais être dans le coup. J’aurais dû rester à Youngstown. Ici, c’est un cran en dessous. Bordel, c’est le trou du cul de l’univers ! Je devrais repartir… »

Mais fais donc, songea Cur.

« Ça me plaît pas que tu fasses des trucs dans mon dos », cracha Amos.

Certains commencèrent à remarquer leur manège. Cur parla d’un ton posé.

« Personne ne fait quoi que ce soit dans ton dos. T’es trop susceptible. C’est une affaire entre ton père et toi. J’ai rien à voir là-dedans.

– Ouais, ça devrait être le cas, mais tous les deux vous arrêtez pas de bavasser et les gens répètent tout à papa. Neversummer et toi. Je sais comment ça se passe. C’est moi qui devrais mener cette opération. »

Cur approcha sa cigarette de sa bouche et lécha le papier.

« C’est pas vrai, répliqua-t-il. J’ai jamais rien dit sur toi. Tu peux demander à n’importe qui. »

Mais tout le monde savait ce qu’il pensait de cette teigne, de ce démon. Un jour, devant trop de témoins, il avait traité Amos de petite bite. Apparemment, les mauvaises langues s’étaient fait un malin plaisir d’aller rapporter ces propos à Amos aussi vite que leurs jambes le leur permettaient. Cur conclut par :

« Moi je fais juste ce qu’on me dit. »

Il n’avait pas eu l’intention de singer le garçon en reprenant ses mots, mais cette dernière réflexion sonnait malgré tout comme une raillerie.

« Tu crois que je fais ce qu’on me dit ? » demanda Amos.

Difficile de s’agenouiller avec les secousses du train. Cur craqua son allumette sur le bord irrégulier de l’ongle de son pouce, puis l’approcha de sa cigarette. Il tira une bouffée en regardant leurs compagnons de voyage.

« T’as pas l’air bien », observa Amos.

Cur secoua la tête pour combattre la vague nauséeuse qu’il sentait monter. Elle n’était pas due au mouvement du convoi.

Amos se cala contre la paroi. Il avait dit ce qu’il avait à dire. Il plongea la main dans sa veste pour extraire du livre de son père une épaisse enveloppe. Il la posa à plat sur les planches, puis la glissa à Cur. Précaution inutile, il ajouta :

« Ne les compte pas ici. »

Cur sortit à son tour un livre et fourra l’enveloppe entre ses pages avant de le remettre dans la doublure de son manteau. La lumière reflétée par les lattes jouait sur sa figure. Amos fronça les sourcils.

« C’est une bible ?

– Nan. Un bouquin de cow-boys, du colonel Gantry. Du genre Frank et Jesse James, tu vois ? Ça se lit bien. »

Cur avait conscience de débiter des banalités – Amos le rendait nerveux.

« C’est un double livre. Avec deux couvertures. Bonne affaire, pas vrai ? »

Le visage d’Amos demeurait impassible, jusque dans les rides de ses yeux. Cur guetta l’éclosion d’un sourire fugace. Comprenant que son attente serait vaine, il se sentit stupide. Il écrasa sa cigarette en la frottant sur la planche.

« Écoute, reprit-il, tu serais étonné de voir toutes les choses sur lesquelles on est d’accord. Pas la peine de se rentrer dedans.

– Les gens qui ont un problème avec moi n’ont qu’à me le dire en face, dit Amos. Je suis direct. Je dis ce que je pense. Je tourne pas autour du pot.

– Moi non plus, je tourne pas autour du pot. Tout le monde est au courant pour Youngstown. Il n’y a pas de quoi être fier.

– Ils n’étaient même pas là ! Ils ne seraient même pas fichus de trouver la ville sur une carte !

– C’est pas moi le patron, objecta Cur. Pour ça, faut que tu t’adresses à ton paternel.

– On ne peut pas compter sur toi. Je me demande comment on peut être assez bête pour te faire confiance. » Puis, se suçotant une dent : « Tu sais ce que j’ai fait à Youngstown ? Certains n’oseraient peut-être pas le reconnaître, mais ils étaient une dizaine à me supplier de le faire et une centaine à me remercier après coup. Alors oui, il y a de quoi être fier. Crois-moi. Ils savent qu’il est temps de faire le ménage. Les gens en ont marre d’attendre.

– Tu as fait sauter la maison d’un homme. Avec sa famille dedans.

– C’est vrai. Est-ce que tu serais capable de faire ça ? »

Cur ne répondit pas.

« Voilà, reprit Amos en se remettant debout. Tu ne sais pas quoi dire, hein ? Tu ne sais pas quoi dire tant que cinq personnes ne te l’ont pas soufflé. Et le pire c’est que tu ne sais même pas quoi penser non plus. »

Sur ce, il s’éloigna pour rejoindre l’autre extrémité de la voiture.

Écarlate, Cur déboucla sa ceinture et se releva pour se glisser jusqu’aux lattes. Dans un premier temps, trop ébranlé, il fut incapable de se soulager. La Shay prit de la vitesse. Il se calma et pissa longuement, arrosant la pente de serpentins lumineux qui miroitaient sous le soleil. Il avait l’insupportable sensation qu’Amos avait raison. Comment quelqu’un pouvait-il, rien qu’en vous regardant, forer jusqu’aux tréfonds de votre esprit pour en extraire vos pensées et vous les mettre sous le nez ? Il rêvait de quitter les camps pour retourner à la ferme de sa belle-mère, de se détourner de leur cause. Amos avait raison : Cur avait peur de ce qu’ils pourraient accomplir. Vivre dans l’échec était facile. Vous pouviez toujours tenir les autres pour responsables de la situation. Le syndicat avait deux mois. Les journées de Cur passaient aussi laborieusement que des calculs rénaux.

Il se remémora cette pénible soirée dans les grottes, quelques semaines auparavant, à l’occasion d’une réunion. Jusqu’alors, il avait cru qu’Amos l’appréciait ou qu’il lui était, au pire, indifférent. Les dirigeants du syndicat étaient en train d’exposer les détails de leur projet de grève quand ils furent interrompus par Amos, lequel apostropha Cur devant la douzaine de membres de la Woodworkers Brotherhood – la Confrérie des travailleurs de la forêt. Il déclara :

« Tu es trop proche du capitaine Ketch. Pourquoi est-ce qu’il t’appelle toujours dans son bureau ? Tu y es allé trois fois cette semaine. C’est un larbin de la Compagnie. »

Lorsque Cur expliqua que le capitaine était juste un brave type qui aimait parler chasse, Amos lui demanda pendant combien d’heures deux hommes pouvaient parler chasse, à quoi Cur répliqua que, pour poser une telle question, il fallait à l’évidence ne pas être chasseur. Plusieurs participants rirent timidement en enfonçant les talons de leurs brodequins dans le sol boueux de la caverne. Amos ne se laissa pas démonter.

« Je vous ai entendus discuter de fusils tous les deux. De fusils Krag. Pourquoi est-ce que tu as cité la marque, le calibre et l’année des fusils qu’on utilise ? »

Cur eut l’impression d’avoir été mordu au visage.

« Le capitaine est un gars de la campagne. Comme nous. Tu peux pas comprendre.

– Je comprends parfaitement, rétorqua Amos. Vous avez une amitié particulière. C’est sans doute pas pour rien que tu lui as donné cette information. »

Là-dessus, Vance Church intervint pour enjoindre à Amos d’arrêter, mais non sans réprimander Cur :

« C’est pas contre toi personnellement. Ne parle plus au capitaine. On doit être prudents avec tout le monde. »

Cur était dépité. Pourquoi Vance ne s’était-il pas exprimé plus tôt ? Peut-être voulait-il écouter ce que Cur avait à dire. Peut-être avait-il prémédité cette mise en scène.

Et voilà maintenant que Cur s’était vu imposer de collaborer avec son pire contempteur. Pour le garder à l’œil, qui sait ? À l’approche du long goulet, à la borne kilométrique 141, la Shay explosa en une éruption de cendres jaillissant en bouffées noires et orangées. Le mécano ne pouvait entendre les cognements étouffés, mais il tendit la main pour essuyer avec un mouchoir la crasse qui brillait sur le métal. Il leva le morceau de tissu devant lui afin de l’examiner comme on étudie un contrat de vente. Le train fendit un nuage frémissant de papillons monarques. Les Loups de la forêt, qui avaient les bras noués autour des lattes, sentirent sur leurs doigts des claques semblables à celles que leur avaient jadis données les bonnes sœurs et les maîtres d’école. Croyant avoir été frappé par une balle, un vétéran de la guerre hispano-américaine recula d’un bond. Cur en reçut un sur le poignet. Il rentra le bras dans la voiture et frotta vivement sa main sur l’une de ses poches de poitrine. Entre pouce et index, il serrait une aile coupée, toute scintillante de petites taches. Papillons et moitiés de papillons s’accrochaient aux chapeaux et aux gilets, habillant les hommes de couleurs aussi bariolées que celles d’une troupe de danseuses. L’un d’eux porta à ses lèvres un doigt recouvert de poudre qui lui arracha aussitôt une grimace écœurée. Pour chasser le goût, le bonhomme – un scieur fatigué à la mâchoire affaissée – fourra du côté valide de sa bouche une chique de tabac.

Le conducteur s’était laissé distraire par la vision des insectes. Lâchant un petit cri, il tira violemment sur le frein. Le convoi ballotta en abordant un virage et une ondulation parcourut la masse d’hommes qui tentaient de se rattraper.

Le scieur s’étrangla avec son tabac et piqua du nez, provoquant une marée de corps d’un bout à l’autre de la voiture. Amos sentit dans ses côtes un coude si pointu qu’il crut à un coup de poignard. Il se retrouva face à face avec Vaughn McBride, le débardeur à la réputation en demi-teinte et cousin de Cur. McBride était coiffé d’un chapeau pittoresque orné d’une plume, du genre qu’on n’oublie pas. Rapiécé çà et là avec des morceaux de boyau, il était décoré de médaillons argentés d’apparence religieuse, coincés tout le long du galon. Vus de plus près, ils s’avéraient n’être que des jetons-monnaie sans valeur émis par diverses compagnies dans les villes qu’elles avaient fondées. McBride avait pris soin de débarrasser les pièces de leur rouille en les décapant au point d’en effacer carrément les mots, un soin qu’il avait négligé d’apporter à ses bras, tachés par ses années à tenir les rênes.

Amos vérifia son pistolet. Il manquait dans la chambre trois munitions de calibre .22 mais, pour dix cents pièce, il était possible de s’en procurer à Helena. Un commerçant en proposait en vrac dans un présentoir à bonbons.

« Pourquoi tu gardes ta main dans ta poche ? Tu peux donc pas attendre ? s’enquit McBride en mimant un homme en train de s’astiquer. Tu peux t’offrir une chouette fille à Hell-town, la ville de tous les vices. Impossible de tourner la tête sans en voir une. Tu sais comment lui faire passer le test de la pièce en cuivre ? » Puis, sans attendre la réponse : « Tu prends une pièce d’un penny et tu la frottes bien entre tes doigts. Ensuite, tu lui fous la main sur les parties et si ça te brûle le bout des doigts, alors tu sais que son trou est sale. Tu veux pas d’un trou sale, hein ? »

Gêné, Amos fit non de la tête. Cur, qui avait repris ses esprits, s’approcha au bon moment pour être témoin de ses contorsions embarrassées.

« Ou sinon regarde ce qui t’arrivera ! »

McBride leva une main dont l’annulaire était amputé au-dessus de la première jointure. Tout le monde éclata de rire, surtout Cur. McBride tendit la main et exhorta Amos :

« Vas-y ! Serre-moi la pince ! »

N’ayant d’autre choix, Amos empoigna la patte griffue et meurtrie. Le sourire de McBride était pareil à une fissure sur un pichet.

« Ah, allez, fais pas cette tête. C’est pas une fille qui m’a pris mon doigt. C’t’un maudit canasson qui m’a fait ça. Le vieil arracheur de souches était gentil comme tout ; j’aurais dû me méfier. Ce brabançon, j’ai bien dû lui coincer plus de cinquante fois le mors entre les dents sans le moindre problème. Et un matin, paf ! Dressé comme un crotale, qu’il était. Et l’air tranquille pendant qu’il faisait ça. Moi, j’suis si surpris que je le regarde bêtement. On reste plantés là tous les deux, sans bouger. Tu sais comment ça mord, un cheval ? Une fois qu’il commence à serrer les dents, il doit aller au bout ! J’entends clac et je sais que mon doigt est perdu, qu’il l’a avalé. Blue Ruin s’amène et me dit : “T’as pas l’air en forme, Vaughn.” J’lui réponds : “Va donc me chercher de la paille et du suif de mouton avant que je finisse saigné à mort.” »

Tellement intelligent, tellement vicieux ce cheval ! McBride l’admirait. Comptant parmi les anciens du camp, il n’était pas sûr lui-même de son âge, mais on lui donnait facilement la cinquantaine. Il adorait parler de sexe et de chevaux. S’il y avait une chose qu’il détestait en ce monde, c’étaient les maquignons. Il pensait que personne ne devrait acheter ou vendre de la viande de cheval, mais à quoi bon lutter ? Une fois, il avait surpris l’un de ces marchands en train d’enfoncer un trognon de racine de gingembre dans le cul d’un vieux percheron en bout de course afin de lui faire lever la queue et marcher d’un pas alerte. McBride avait plongé la main dans le fondement de l’animal pour en retirer le gingembre avant de menacer le maquignon de le lui fourrer dans son cul à lui. Mais au lieu de lui infliger ce supplice, il s’était contenté de lui flanquer un bon coup de pied au derrière. À la suite de cet incident, la Compagnie avait confié à McBride l’achat de tous ses chevaux de trait. Il n’était pas homme à adhérer à un syndicat. La simple idée d’une grève l’aurait fait rire, même venant de Cur. Il ne possédait pas cet âpre fond de colère qui couvait en chaque syndicaliste. Tous les débardeurs étaient comme lui, hautains de par leur métier, réticents à compter sur les autres. McBride se remémora ce diable de cheval avec un brin de nostalgie.

« Il aurait pu me bouffer toute la main, s’il avait voulu. » Puis, plantant son regard dans celui d’Amos : « T’as déjà passé une nuit blanche à Helena ? »

McBride siffla par un trou dans sa dentition, si grand qu’on aurait pu y glisser un ciseau de 10.

« C’est plus comme avant. En 1900, quand j’avais un peu de pognon, je me gardais quatre bouteilles de whisky dans quatre chambres d’hôtel différentes et je vivais la nuit comme la journée et la journée comme la nuit.

– J’ai habité en ville, répliqua Amos. Il faut plus qu’une femme nue pour me faire tourner la tête. »

McBride se pencha vers lui.

« Alors comme ça tu connais les arts sacrés ? » demanda-t-il, avant de souffler dans un murmure rauque : « Il y a une femme au Winners Lounge qui peut t’arroser avec son machin. »

Audible par-dessus le vacarme strident des axes de pistons, le trémolo de son rire haut perché fit sursauter tous les hommes dans un rayon de cinq mètres.

« On l’appelle le marsouin. Elle est capable d’éteindre une bougie. Et à cinq pas, en plus. »

Amos sourit malgré lui. Voilà qui plut à McBride.

« Tu trouveras jamais une femme comme elle ici, reconnut-il. Celle-là, elle est à la capitale de l’État, à ce qu’on dit, où la demande de divertissement est plus importante. »

Ils parcoururent des arpents de terrain déboisé, aux souches suffisamment larges pour qu’un homme puisse dormir dessus. La Shay ralentit en renâclant tandis qu’elle attaquait la pente. Chatouillés par la vibration qui se propageait le long des rails, des crotales qui se prélassaient au soleil se coulèrent hors de la voie. Le vent portait des senteurs de sciure détrempée.

McBride feignit de découvrir Cur, qui avait pourtant été présent durant tout l’échange.

« Tiens donc, voilà le tueur d’oiseaux ! Enfermez vos filles et vos vaches ! Faites sonner le tocsin ! Oui, il aurait dû être pendu pour actes contre nature avec du bétail, debout sur un seau volé, mais il a soudoyé le jury, tous de vagues cousins ; le juge était fou de rage… »

McBride aimait à chanter les louanges de ses amis ; être traité de salopard qui baise sa sœur devenait dans sa bouche un éloge. Il était encore plus dithyrambique avec Cur qu’avec tous les autres.

« Oui, je l’ai vu bourré à l’huile capillaire et plié en deux par la chtouille, mais tout le monde a la plus haute opinion de ce vieux Cur. »

Plusieurs Loups hélèrent Cur, lui donnèrent des tapes sur l’épaule, le considérèrent d’un air de réprobation entendu. Il dit à Amos :

« Je vois que tu fraies avec de la mauvaise engeance. J’espère que t’as de l’argent. Mon cousin que voici va te le faire dépenser. »

Avec un clin d’œil, Cur suggéra un passage chez le coiffeur, ce qui ne manqua pas de faire réagir McBride, lequel se remit à maudire le figaro.

À l’évocation de l’argent, Cur éprouva un instant de panique. L’enveloppe. Il s’agrippa le flanc tel un blessé et la sentit sous ses doigts. Amos le foudroya des yeux. C’était le genre de regard qui vous donnait envie de rentrer sous terre.

Ils perçurent alors les remugles de la tannerie, aussi nauséabonds que ceux d’un abcès percé. Ils étaient parvenus aux abords de la ville.

 

 

Helena était un coin fiché dans une entaille perdue des montagnes septentrionales de Virginie-Occidentale. Un lieu constamment battu par les tempêtes, balayé par les vents, accablé par le soleil, fouetté par la grêle, enseveli sous la neige. La ville était sise dans le comté de Tuscarora, presque à la charnière du Maryland, où trois États se rencontraient dans un enchevêtrement de rivières et de lignes topographiques. Une région rude, à laquelle les gens n’avaient jamais vraiment réussi à s’acclimater, ou qui n’avait jamais vraiment réussi à s’acclimater aux gens. Après la morsure de l’hiver, l’herbe ne retrouvait sa couleur verte que par plaques. Une cité en habits délavés. Les Indiens – Senecas, Shawnees – avaient eu la sagesse d’en faire un simple terrain de chasse, non un endroit où s’implanter. Les Blancs occupaient ces hauteurs-là depuis l’arrivée des Irlandais qui, fuyant la famine, avaient découvert en débarquant que les parties les plus accueillantes du pays étaient déjà colonisées. Ils avaient bâti quelques cabanes aux murs enduits de boue ainsi qu’une église, mais un jour la variole les avait dénichés. Il restait quelques petites fermes dans la campagne environnante, principalement tenues par des descendants d’immigrants allemands, qui considéraient les Irlandais avec une certaine indifférence et auxquels leur disparition n’inspirait aucun sentiment particulier, sinon la fierté secrète d’avoir survécu à cette dernière génération de colons. Seuls les anciens se rappelaient le temps où le cerf broutait l’herbe des monts chauves et où le couguar paressait sur les formations rocheuses. Ils connaissaient les itinéraires et les sources, les avaient mémorisés tels des livres de prière. Ils portaient des noms comme Seldomridge et Hamrick, Cogar et Mercer, Campbell et Moore. Puis la municipalité d’Helena fut fondée, ses rues tracées de façon aussi régulière que le permettait le relief. À présent, c’était un lieu peuplé de gens de passage. Une dizaine venaient travailler toute la journée, une dizaine repartaient le lendemain – ce depuis que la voie ferrée était apparue pour emporter ailleurs bois et charbon. Le pays se fardait de boutiques, de tavernes et de bordels, telle une fille impudique qui essaie de se maquiller.

La cité avait été ainsi baptisée en hommage au sénateur Helena, bien sûr. Tandis qu’il franchissait la rivière dans le grondement du train sur les rails, Amos Church savait qu’un jour, elle porterait un autre nom. Abattre les panneaux. Purger les cartes.

McBride montrait les curiosités à la manière d’un guide touristique, comme si Amos n’y avait jamais mis les pieds auparavant.

Helena, la ville, avait neuf ans. Avant sa construction par les Absentéistes, ils étaient peut-être deux cents à vivre sur cette langue de terre que certains appelaient Corinth, du nom d’une église locale. Mais les chiffres du recensement révélaient combien elle s’était développée sous l’aile de ses maîtres new-yorkais. Trois mille habitants une année. Six mille la suivante. Elle frôlait aujourd’hui les sept mille, en comptant les deux mille bûcherons de Blackpine qui, chaque mois, venaient en gonfler la population. Helena avait dévoré les terrains plats et dégringolait maintenant la côte, avec ses maisons perchées sur pilotis ou sur des affleurements calcaires de la teinte du graphite. À l’extérieur de la scierie, les tas de copeaux rouges tentaient de rivaliser avec les Blue Ridge Mountains qui se dressaient au loin. Les alignements de bardeau blanc s’accrochaient aux pentes comme des boucs, cependant que la fumée s’élevait des tuyaux de poêle en trilles gris ardoise. Les hommes travaillaient le bois d’œuvre au rabot et à la scie de long pour bâtir encore. Les Absentéistes avaient édifié dans Rose Street des hôtels particuliers inoccupés, dont les couloirs vides résonnaient d’un écho caverneux, lieux de résidence officiels dont ils étaient les représentants dans les assemblées législatives, cabinets et tribunaux. Leur absence établissait leur autorité. Tout le monde le ressentait. La ville d’Helena était devenue si prospère qu’il se murmurait que des pavés viendraient bientôt en étancher les rues couleur de merde. McBride affirma à Amos que les travaux allaient débuter d’un jour à l’autre.

Parmi les Absentéistes, seul le juge Randolph passait quelques précieuses nuits ici. Amos Church voulait savoir lesquelles. Il le fallait. Parce qu’il était là pour le tuer. Et lui seul était informé de ce projet.

Dans les faits, c’était la ville de Randolph – du moins pour ce qui était de la rive gauche, Helena proprement dite, où se côtoyaient familles, riches négociants, l’école blanche, deux banques, trois églises et la boutique du tailleur, un juif roumain ; gazon impeccable, enfants ; employés de bureau, comptables, un fabricant renommé de cannes à mouche en bambou ; un armurier estropié ; des drapeaux et un kiosque à musique. Non loin de là, l’unité de transformation du bois : usine d’écorçage, de rabotage, monceaux de bois à pâte, dunes mouvantes de sciure s’oxydant à la lumière, rondins de chêne et de châtaignier ou d’épicéa dansant à la surface des eaux mortes du bassin de flottage dans l’attente d’être transformés en douves à tonneaux et en planches, en manches de hache et en placage. La roue hydraulique aux aubes maculées par les algues tournait, telle la meule du commerce qui jamais, au grand jamais, ne s’arrête. Pas une seule brique cuite dans tout le centre-ville, affirmait Randolph. « Si quelqu’un doit fracasser le crâne d’un autre, il n’a comme arme que son propre poing. Peut-être cela empêche-t-il la violence », avait-il dit un jour à Eugene Helena. Tout était en bois frais.

Les Loups de la forêt saluèrent par des acclamations la vision de la rive droite. La rue boueuse était hachurée d’ornières imprimées par les roues des chariots et emplies d’une eau stagnante qui, le printemps venu, se couvrait d’un grouillement convulsif de larves de moustiques. La rive droite abritait les quartiers mal famés : Commercial Street, Division, Fishamble. Six ans avant la loi contre la prostitution, dix avant celle sur la régulation des narcotiques. La rive droite était l’endroit où vivaient les pauvres. Qui irait s’installer dans la zone inondable, cette fosse à moustiques, s’il avait le choix ? Une artère commerçante réunissait pensions, sages-femmes, bistrots illégaux, bars clandestins, bordels, lieux de perdition, salles de spectacle, Little Italy et le Gulley – « la ravine » –, où habitaient les rares Noirs. Seule sa croix permettait à une petite église en pierre, la Corinth Methodist Episcopal, de se différencier du reste ; il arrivait parfois que les plus soûls des ivrognes tambourinent à sa porte. La totalité des prédicateurs – à l’exception de Luke Seldomridge, un homme réfléchi – présageaient l’affaissement de la berge tout entière dans les eaux sombres et profondes de la Cheat, le jour où surgirait la première des bêtes brutes, hérissée de dix cornes jaillies de sa noire crinière d’étoiles. Les bas-fonds constituaient un symbole commode et imparable, sauveur de bien des sermons assommants.

Dans la lumière faiblissante, les versants des montagnes se paraient d’un bleu teinté de gris acier. L’orée de la cité, le fanion de transport de courrier qui ondulait au vent. Un serre-frein agita la lanterne rouge. Tandis qu’elle entrait en gare dans un fracas métallique, la Shay projeta autour d’elle un voile de chaleur frémissant qui donnait à la scène l’apparence trouble d’une photographie salie par des traces de doigts. Ainsi qu’il le faisait douze fois par an, un vaillant employé sortit de son local pour détacher la voiture. La manœuvre lui avait une fois valu d’avoir la lèvre éclatée. L’homme était à présent englouti par les remous clapotants d’une marée de flanelle, de velours côtelé et de blasphèmes joyeux. Amos fut entraîné jusqu’en haut d’une volée de marches en grès qui débouchait sur une rue dont la boue ne séchait jamais complètement avant juillet, et encore. Des mains étrangères sur ses bras. Il espérait qu’elles ne touchaient pas le pistolet, aussi dur qu’un lingot contre sa poitrine. Il agrippa son chapeau. McBride et Cur le suivirent d’une démarche sautillante.

Arrivés en ville avant eux, les autres camps avaient envahi ce boulevard d’amusements, levant leurs verres de bière à la fin d’un nouveau mois. On entendait leur tapage jusqu’à Commercial Street. Invariablement, les Loups regagnaient les camps de Blackpine le lundi matin, le regard trouble, léchant les pattes de leur morosité, éloignés de tout. Journées de quinze heures. Pluie. Plaies suintantes. Et surtout : l’ennui. Mais ce soir, il jetaient les dés et reniflaient la cocaïne jusqu’à presque oublier ce maudit endroit. Presque. Dans le bassin de flottage, les grumes s’entrechoquaient, sonnant telles des cloches de bois.

Au bureau du chemin de fer, les Loups s’attroupaient en queues enjouées et chahuteuses. Employés nerveux, mains roses, mouchetures d’encre. Pantalons tenus par des bretelles. Crayons qui griffonnaient des carnets administratifs, noms cochés, enveloppes passées par le guichet des cages grillagées : des sommes de vingt dollars, voire vingt-huit ou trente-deux, selon les cas. Le service fermait à dix-neuf heures et il fallait profiter de l’occasion. Ce moment en ville constituait le point d’ancrage de votre existence. Certains envoyaient cet argent à une épouse et des enfants cachés dans de lointains bleds de montagne.

« T’es prêt pour le Winners ? » demanda Cur.

Amos ôta son chapeau melon, releva sur le sommet de son crâne ses longs cheveux en une pile qu’il renferma ensuite sous le couvre-chef.

« J’aimerais mieux me faire faire la barbe et couper les cheveux, répondit-il.

– Ah merde ! intervint McBride. On va te montrer la ville ! Arrête de téter maman ! »

Il avait décidé que ce soir ils allaient prendre du bon temps et qu’Amos, ce goujon, ce puceau, devrait se tailler la part du lion. Cur renchérit en expliquant :

« Le cuistot, au camp, il se brûle les cheveux avec une bougie.

– Je me fous de ce que fait le cuistot.

– Et merde ! s’écria McBride. J’vous ai tous dit de vous faire couper les cheveux le matin, les gars ! Le barbier boit du tonique capillaire ! En sortant de chez lui, vous aurez des tronches de dingues !

– Tiens, voilà une belle bande de fêtards ! » lança une voix.

Ils se retournèrent et virent Vance Church accompagné d’Asa Neversummer, les leaders syndicaux, s’avancer vers eux en fourrant leur paie dans leur portefeuille. Neversummer et Cur se serrèrent la main d’une poigne de fer, eux qui étaient partenaires dans la montagne, où ils se partageaient chacun un manche du fouet de misère. D’ailleurs, ils étaient, par leur dur labeur et leur caractère facile, les deux préférés du capitaine. Amos sentit bouillonner dans son esprit ce vieux fond de jalousie. Asa, Cur, son père Vance : ces trois idiots. Et lui à l’écart.

« On pensait aller manger un steak, annonça Vance à son fils. Tu veux venir avec nous ?

– Non non non non non, protesta McBride, on emmène le gamin tremper son biscuit. »

Amos détourna les yeux. Son père rit.

« C’est comme ça qu’il faut claquer son pognon. On se voit au New Northern Hotel, alors ? »

Vance avait lancé cette question à l’intention de McBride. Ils n’allaient pas se retrouver au New Northern. Le débardeur ne serait jamais des leurs.

« À dix heures, dit Amos.

– T’es sûr que t’as pas faim ? »

Amos considéra son père avec des yeux dépourvus de gaieté.

« Je survivrai.

– Je veillerai sur lui, assura McBride. Je me porte garant de lui et tout le tremblement. »

Les deux aînés les regardèrent s’éloigner. Neversummer s’amusa à ouvrir et refermer machinalement un couteau de poche contre le talon de sa main, un tic nerveux. Vance lui intima de cesser.

« Je suis content qu’il commence à se lier un peu d’amitié avec eux. »

Neversummer ne répondit rien. Le seul stratagème qu’il avait imaginé pour rester poli au sujet d’Amos Church était de garder la bouche close.

Le dernier wagon fut décroché. Les hommes en descendirent d’un bond avant de se mettre à danser la gigue par petits groupes sur le gravier. Neversummer et Vance se tenaient en retrait, admirant leur vigueur et leur entrain. Inutile de se presser. L’Enfant de Chœur ne les attendait pas aussi tôt.

Penché en avant dans sa volonté de presser le pas, un cuisinier les dépassa, tenant à la main quatre poulets dont les pattes jaunes étaient attachées par de la ficelle. Les volailles manifestaient leur inquiétude par de doux sons de gorge.

« Poulets à frire », annonça-t-il en s’essuyant le front sur une épaule.

Il descendit Commercial Street en laissant dans son sillage une traînée de plumes. Les deux camarades suivirent le battement d’ailes et dégustèrent moins d’une heure après les oiseaux dégoulinants de graisse.

 

 

Tandis qu’ils se dirigeaient vers la rive droite, Cur demeurait silencieux cependant que McBride et Amos échangeaient piques, railleries et chamailleries tels des brigands. Ils ne s’accordaient sur rien. Pour certains, c’était juste de la taquinerie.

Dans une ruelle éclairée, un papillon lune se posa sur un mur, battit un instant des ailes, puis s’immobilisa. L’insecte avait la couleur pure de l’absinthe et était ourlé d’un empennage pourpre.

« Il est gros, celui-là », remarqua Cur.

McBride acquiesça d’un hochement de tête avant de lâcher une remarque sur la fraîcheur de cette soirée et d’écraser sa cigarette sur le papillon. Dans un petit sifflement, l’échantillon de vert se froissa et tomba. Cur eut un mouvement de répulsion. Quel gâchis ! Son père l’aurait frappé s’il avait fait une chose pareille. Amos considéra Cur, puis détourna les yeux. Sous ce regard qui le jaugeait, Cur se sentait faible. Il n’avait jamais souhaité devoir affronter un rival. Aussi bête que cela puisse paraître, il voulait des amis.

Sous leurs semelles craquaient des tessons de bouteilles cassées. Que c’était laid, la ville : des ordures par terre et, sur les murs, des panneaux aussi criards les uns que les autres. Quand Cur était petit, son père s’était excusé à l’avance de les y emmener, tant il trouvait que c’était un lieu désagréable. Voilà qui les avait tous déconcertés, car Cornelius Greathouse, « Old Neil », ne s’excusait jamais de quoi que ce soit. Cur sourit, parcouru par un frisson affectueux. Une fois, son père avait pris un voisin en flagrant délit de mensonge alors qu’ils examinaient ensemble la ligne de démarcation entre leurs propriétés. « Allez, avait dit Old Neil à Cur. Si plus tard tu arrives à écrire ton nom et à te souvenir des limites de nos terres, alors je pourrai me vanter d’avoir parfaitement accompli ma tâche de père et d’homme. Oh, et puis zut ! je suis même prêt à en rabattre sur l’écriture de ton nom ; tu pourras toujours signer d’une croix, pas vrai ? » Jaloux des terrains d’Old Neil, le voisin s’était présenté acte notarié à la main, chaussé de ses plus belles bottes. Ils avaient commencé par les portions qui ne posaient pas de problème avant de s’aventurer jusqu’à la partie contestée, laquelle traversait une parcelle triangulaire de beaux châtaigniers. Le document disait « jusqu’au gros cerisier au-dessus de la vieille bauge ». Le voisin trouva un cerisier dont l’écorce violacée avait été lacérée par les ours, à vif comme une plaie, et il se lança dans un exposé méticuleux des raisons pour lesquelles c’était le bon endroit. À chaque phrase, les commissures des lèvres d’Old Neil se relevaient un peu plus. Il laissa l’homme terminer, puis pointa l’index vers le bas de la pente. « Les géomètres ont planté un crampon de rail. » Ils découvrirent effectivement la tête de celui-ci, vague carré dont la surface rouillée s’écaillait, à peine visible. Le voisin confondu avait essayé de grappiller trois arpents de bons châtaigniers, mais Old Neil lui en offrit cinq. « Je suis un homme respectueux de la loi », expliqua-t-il. Les deux voisins ne s’adressèrent plus jamais la parole. Old Neil adorait débusquer la bassesse chez ceux que le monde estimait respectables. Et tandis qu’il descendait Commercial Street, Cur se rendit compte qu’Amos était comme son propre père : prompt à prendre la mesure d’un homme et ne s’écartant ensuite jamais de ce jugement. C’était une méthode cruelle, mais infaillible.

« Nous y voilà », déclara McBride.

C’était donc ça, la rive droite, dont jadis, aux dires de McBride, l’accès était interdit à ces satanés prédicateurs, lesquels n’avaient pas le droit de franchir le satané pont. Ils s’engagèrent dans une rue latérale animée où se bousculait une foule bigarrée, davantage Europe qu’Amérique. Chaussée jonchée de mâchefer, un essaim de gens si compact qu’un char à bœufs n’aurait pu s’y frayer un chemin. Pieds écrasés par d’autres pieds. Offres chuchotées. Soulevant un marteau de forge de deux kilos, le patron d’une taverne fit sauter les bondes d’un alignement de tonnelets ; mains en coupe, verres et bouches béantes se tendirent vers les torrents ambrés qui pissaient des fûts.

« Je crois que c’est ce que tu cherches, observa Amos en montrant une gargote remplie de prostituées maigrichonnes qui se répandaient jusque dans la rue.

– Nan. Commercial Street, c’est nul, et en plus ils te mettent de la farine dans ta viande hachée. »

Ils coupèrent par une venelle qui empestait les légumes avariés, au sol noirci et bruni par les bouchons pourris qu’y jetaient les tavernes. Elle donnait sur une autre rue, à l’ambiance moins tumultueuse. Ici, les Loups avaient dans l’ensemble une dizaine d’années de plus. Un attroupement grouillait devant la véranda d’un bistrot clandestin dépourvu d’enseigne, qui paraissait plus petit que ses deux étages. Les mains lépreuses de colophane, un violoneux raclait son instrument pour en tirer quelque chose qui évoquait une chanson cependant qu’un garçon demeuré dansait, des cymbales attachées aux talons. Du geste mal assuré de l’ivrogne, des badauds jetaient des pennies dans un chapeau. Puis le garçon se mit à marcher sur les mains.

« Je mangerais bien un morceau, dit Amos.

– Ah, on se nourrira de jetons de poker, fit McBride. De jetons et de bibine. Faut qu’on arrive tôt. Tu joues aux jeux de table ? »

Ils s’écartèrent pour laisser passer un bûcheron qui entraînait vers un escalier extérieur une femme très quelconque en la tenant par la main, comme si elle était une enfant. Le dos de sa robe était boutonné de travers. La volée de marches menait à une rangée de portes au premier et au second niveau. Cur leur emboîta le pas.

« Où vas-tu ? demanda Amos.

– Il va se faire polir le chinois, plaisanta McBride.

– Avec eux ? »

Dans un éclat de rire, McBride entraîna Amos à l’intérieur de la taverne. Le soleil se couchait.

Sur le palier du premier étage, Cur s’attarda un moment pour contempler la crête émoussée des Allegheny. L’espace d’un instant, leur silhouette sembla découpée dans une plaque de cuivre rutilante. Il rabaissa ses manches pour se protéger de la fraîcheur, puis alluma une cigarette et posa les mains sur la balustrade, avant de jeter sa cigarette à demi fumée. Il n’avait pas la patience d’attendre. Il marcha jusqu’à l’autre extrémité du palier, faisant craquer les planches sous ses pas. Il tambourina contre la porte d’un appartement. Le battant vibra sur ses gonds. Zala Kovač, la veuve slovène, l’invita à entrer.

Sur la table, à côté d’une lampe éteinte, était posée une chandelle dont la flamme valsait au rythme de la froidure qui s’insinuait par le chambranle de la porte. Zala resta sous les couvertures. Cur ne s’en formalisa pas, enfin pas trop. Il referma derrière lui et s’assit sur une chaise à dossier en échelle. Il délaça ses Cutters et les retira pour que les crampons de leurs semelles ne rayent pas le sol, si froid à travers ses chaussettes. Il s’efforça de ne pas la regarder. La dernière fois, c’était il y a un mois. Il tenta de garder son calme.

« C’est l’heure d’allumer la lampe », commença-t-il.

Zala renifla et roula sur le côté pour mieux le voir.

« As-tu apporté le pétrole ? »

Son anglais scolaire : c’est à cela qu’on la savait étrangère.

« J’ai mieux que ça. Dis donc, c’est pas le genre de Sally de garder le lit.

– Je suis désolée. J’ai pris un petit rhume. »

Lorsqu’elle repoussa d’un geste vif les couvertures, il constata qu’elle était habillée.

« Tiens, Sally », continua-t-il.

Mais elle l’ignora et passa devant lui pour aller ouvrir le secrétaire à l’aide d’une clé qu’elle portait autour du cou. Elle en sortit une taie d’oreiller alourdie par son contenu, qui lui donnait une forme anguleuse.

Zala s’appelait maintenant Sally Cove – le nom lui seyait, comme on dit qu’une robe sied à une femme. Zala l’avait adopté voilà des années lorsqu’elle avait été embauchée au bureau de l’administration, sachant que les autres écorcheraient son nom d’épouse en riant, et depuis elle n’en avait jamais changé ni éprouvé le besoin. Elle préférait Sally Cove, voulait être américaine, anglophone, estimait qu’abandonner sa patrie n’était pas une grande perte – ce petit pays faible qui n’avait ni frontières, ni armée, ni même le vernis de la respectabilité. Qui était incapable de garder son propre peuple, à l’exception des fainéants, des loqueteux, des obséquieux. Sa terre natale était un commis des Habsbourg, un subalterne au service d’autres maîtres. Elle le considérait avec dédain, la tête haute.

« Tu as manqué l’homme de peu, dit-elle. Tu l’as vu ?

– Non. »

Cur remarqua la trace laissée par le pied de Zala sur l’unique fenêtre de la pièce, au-dessus du lit. Ou par le pied de quelqu’un d’autre. La marque était auréolée d’un silence argenté.

Lorsqu’on l’appelait Sally, il fallait à Zala un moment pour se rendre compte que c’était son nouveau prénom. Elle donnait ainsi l’impression d’être perdue dans quelque rêverie et les gens pensaient qu’elle était un peu fofolle, un peu évaporée. Ses collègues de travail, qui ignoraient qu’elle était déjà mariée, et ce depuis plusieurs années, se demandaient qui irait bien épouser une telle femme. « Sally, viens là » – un employé brandissait des papiers. Elle se levait. Il aurait parfaitement pu les lui apporter lui-même, mais elle connaissait la méchanceté des hommes dans les bureaux, la mesquinerie de tous les bureaucrates. Leur peau à la pâleur de fluorine. Leurs doses congénitales de pouvoir. Elle les regarderait tous brûler en enfer. Zala avait la haine dans le sang. Si vous espériez trouver auprès d’elle de la compassion, eh bien elle mettrait les choses au clair sans détour. Vous ne referiez pas cette erreur. Elle était là à cause de son mari, lequel n’était ni employé de bureau ni mort, loin de là. Victor Kovač, l’extrémiste – par ailleurs proche d’Amos Church. Elle ne l’avait pas revu depuis quatre ans.

Par taquinerie, Zala tenait la taie d’oreiller derrière son dos tandis qu’elle tendait l’autre main. Cur lui remit l’enveloppe. Avec un sourire, elle compta l’argent. Il y avait d’autres sentiments. Elle éprouvait en fait une sorte d’amour pour ce garçon.

« L’homme m’a dit de garder vingt pour moi », expliqua-t-elle.

L’argent était destiné à payer son amie, la propriétaire de la chambre, ainsi que d’autres personnes que le syndicat connaissait. Elle devait l’envoyer à une boîte postale de Wheeling, en Virginie-Occidentale.

« C’est entre toi et lui.

– Il ne s’est pas bien comporté avec moi. Il m’a prise pour une femme publique ! Je devrais lui dire ce que je pense de son attitude.

– Surtout pas. Il viendra ici et gravera son nom sur ta peau. »

Cur ne pouvait voir son visage, mais il perçut le raidissement de son corps.

« Il est cruel à ce point ?

– Peut-être. C’est ce que dit Asa.

– Comme si j’étais du genre à vous réclamer de l’argent. »

L’homme dont elle parlait était un gars du syndicat dénommé Caspani, membre de l’équipe des dynamiteurs. Elle ignorait son nom et n’était pas censée le connaître. Elle croyait à la cause des Woodworkers – ou du moins elle croyait en son mari, et leur cause était la sienne –, mais ils jouaient avec ses nerfs. Elle était consciente qu’ils profitaient de son chagrin ; ils lui chantaient les louanges de Victor, mais dans les termes les plus flous. Une fois réglés son loyer, sa nourriture et ses vêtements, elle versait l’intégralité de son salaire au syndicat. Cet Italien anonyme lui avait rappelé Victor. Un immigrant plein de colère, capable de tuer, exactement comme son époux. Tout cela avait irradié de lui, par vagues. C’était quelque chose qui forçait son admiration. Dans les Alpes de Carinthie, Victor avait franchi clandestinement la frontière, chaussé de souliers de misère usés jusqu’à la corde, afin de fuir la conscription dans l’armée impériale. Le frère de Zala l’accompagnait. Les garçons avaient le teint cireux, étaient jeunes, seize, dix-sept ans, et, quelques années plus tard, elle reçut son billet pour la traversée, posté d’un endroit appelé Helena – un nom aux consonances charmantes sur sa langue –, où les Slovènes assemblaient la maille des chevalets des ponts qui enjambaient les abîmes au fond desquels coulait la rivière. Elle ne se remit jamais du voyage : la puanteur orange du vomi ; l’austère bénédiction par un prêtre français à la mine sévère du vapeur Le Havre, battant pavillon de la Troisième République ; une cuvette commune remplie par le mal de mer ; le médecin de Philadelphie qui, dans cette salle où flottait une odeur de cire et de bactéricide, lui avait abaissé la paupière inférieure à l’aide d’un tire-bouton pour détecter l’éventuelle présence d’un trachome. Elle portait l’adresse épinglée sur ses vêtements. Son frère, apprit-elle à son arrivée, était décédé dans un sanatorium. Helena semblait être le terminus du monde et la peur lui fit épouser Victor Kovač. Il avait des mains comme des fers de pelle et une moustache rebelle. Le jour où le prêtre de passage administra le sacrement du mariage, Victor portait à la boutonnière une fleur de rhododendron. Elle pendait telle une tête de poupée et, après que Victor eut broyé Zala entre ses bras, elle laissa sur sa robe de communiante une tache poisseuse. Déjà à cette époque, et maintenant encore, elle était loyale à la pensée de Victor.

« C’est bien qu’il soit notre ami, dit Zala avec une pointe de circonspection. Tourne la tête. »

Cur regarda par la fenêtre pendant qu’elle feignait de cacher l’argent dans son secrétaire, veillant à faire bâiller et grincer les gonds de l’abattant.

Il se pencha par-dessus le lit pour tracer du bout des ongles quelques lignes qui barraient la trace de pied argentée. Oui, un pied d’homme, trop grand. Il l’essuya. Cur sentit dans sa bouche un goût piquant et fort, pareil à celui d’une dent cariée. À qui était ce pied ? Zala empruntait cette chambre à une femme originaire d’un autre pays, comme elle, une prostituée. Ici, les allées et venues d’hommes bizarres passeraient inaperçues, tout comme les vociférations en dialectes étrangers. En dehors de sa langue natale, elle parlait un anglais et un italien corrects, mais aussi l’allemand des dockers, celui qui résonnait autour des paquebots, ainsi que divers autres jargons déroutants. Elle était quelqu’un de précieux et elle le savait, même si le monde lui disait le contraire. Elle glissa l’argent à l’intérieur d’un bas qu’elle jeta sans bruit dans un seau à charbon vide.

« Ça y est », dit-elle en lui tendant la taie d’oreiller tandis qu’il se retournait.

Il plongea le bras dedans. L’étain des détonateurs épousait parfaitement la forme de sa paume, comme s’ils avaient été usinés pour être tenus à la main. La tige était frappée d’un lion qui se dressait, la marque avait été grattée. Il tint l’objet sous la lumière convulsive de la chandelle. CALIFORNIA CAP CO. SAN FC’O. No 6. Il dévissa l’opercule, qui s’ouvrit dans un crissement granuleux, puis jeta un coup d’œil à l’intérieur et hocha la tête. Dans la taie d’oreiller, il dénombra dix autres pièces similaires. La moitié des détonateurs étaient des Hercules, moins fiables. Neversummer allait être furax. Cur farfouilla et trouva deux pinces à sertir, l’une neuve et noir mat, l’autre avec une dent endommagée et un manche branlant. Elle ferait l’affaire. Où était le reste ? Zala observa son visage qui s’assombrissait.

« C’est tout ? Je ne comprends pas pourquoi ils se sont donné tout ce mal. Bon Dieu !

– Ne blasphème pas ! »

Elle lui donna une claque sur la main – il lui arrivait malgré tout d’avoir des côtés pieux.

« Comment s’appelle-t-il ? demanda-t-elle. L’homme à la poudre noire ?

– Eh bien, répondit Cur de son accent traînant, c’est un Itâlien…

– Ça, je le sais. Peut-être que toi aussi tu es “itâlien”.

– Ça te plairait. »

Elle n’insista pas. Cur lui déposa un petit baiser sonore sur la bouche.

« Je t’apprécie », avoua-t-elle.

Elle glissa en riant sa main entre la chemise et le torse de Cur. C’est vrai qu’elle l’aimait bien, songea-t-elle. Ils n’avaient ni l’un ni l’autre la personne qu’ils désiraient vraiment, mais ils avaient quand même quelque chose. On ne peut pas avoir qui on veut, se dit-elle. Plus tôt on se résout à cette idée, mieux c’est.

Zala enleva sa robe en la tirant par-dessus sa tête. Elle ne portait rien dessous. Personne n’avait de femme attitrée en ville. Cur coinça d’un coup de pied des chiffons sous la porte. Il s’assit lourdement sur le lit. À travers les bulles de la vitre, la lune était une éclaboussure trouble d’un blanc criard. L’amie de Zala avait de la chance d’avoir une fenêtre. Dans cette partie d’Helena, c’était un luxe précieux. Les matins où l’air était frais, les carreaux apportaient de la lumière, mais ils préserveraient aussi la pièce des guêpes qui, avec un tac sourd, venaient inlassablement s’assommer contre le verre poussiéreux. Zala tourna son ventre vers le mur. Elle releva légèrement la tête et il passa un bras sous son menton. Cur sentait contre lui son cul aussi rond qu’une guitare classique. Ses doigts laissèrent une trace sur le velours côtelé de son cou.

« J’suis pas trop sale ?

– Ça peut aller. Tu devrais te raser.

– Je vais t’étriller comme McBride avec ses chevaux », plaisanta-t-il en frottant sa barbe de plusieurs jours sur son dos nu.

Elle lui donna une tape sur la cuisse et lâcha :

« Je préférerais toucher les chevaux de McBride que leur maître. »

Elle rit, puis s’arc-bouta contre le mur pour essayer de le pousser hors du lit. Elle avait grossi. L’année précédente, il pouvait distinguer les haubans que dessinaient ses côtes. Elles étaient maintenant invisibles, mais il enfonça un doigt là où elles devaient se trouver et Zala se tordit en poussant un cri aigu. Elle lisait la Bible et récitait ses prières avec son chapelet, mais elle était bien là, pâle et nue à côté de lui. Les veuves ont tendance à prendre de l’embonpoint, Cur le savait. Ou alors cela tenait au fait qu’elle était originaire d’un pays dont elle ne lui avait jamais parlé, bien qu’il ressemble à celui-ci : eaux de jade, rivières d’où bondissent les truites, hivers rigoureux.

Dehors, un ivrogne s’écroula dans la rue avec un bruit sourd qui amusa Zala. Cur percevait son rire à travers sa propre poitrine, ses côtes. Un autre homme avait été là avant lui, il le sentait en elle. Peut-être. Au lieu de le dégoûter, la chose l’excitait – réaction étonnante qui lui donnait l’impression d’être étranger à lui-même. Il agrippa l’évasement de son os iliaque. Afin de ralentir son rythme, Cur laissa son esprit vagabonder. À la base de ses ongles, les cuticules étaient brûlantes. Sally avait baisé avec celui qui avait apporté l’équipement pour les explosifs, pensa-t-il. Elle avait baisé avec Leo Caspani. Cur en était certain ! Caspani était bel homme – un malin, un baratineur, un fourgue – et il savait où trouver des armes, où louer des planques, obtenir toutes les réponses. Ils venaient tous les deux de la lointaine Europe. N’importe quelle femme lui préférerait Caspani. Il ne pouvait en être autrement.

Non. C’était son imagination.

Zala éprouvait son mois d’abstinence, sa frustration, au travers de son pilonnage intense. En règle générale, il ne lui fallait guère de temps, quelques instants. Elle ne connaissait pas Caspani mais, d’une certaine façon, l’intuition de Cur était correcte – elle n’avait pas pour Cur les sentiments qu’elle aurait pu nourrir à son égard. Elle pouvait avoir d’autres hommes, autant qu’elle le désirait.

Voilà le genre d’endroit que c’était. La première fois que Cur avait entendu parler de Blackpine, il traînait à Jephtha, le chef-lieu du comté, à une soixantaine de kilomètres au sud-est d’après les calculs du topographe. C’était un jour où le tribunal itinérant était de passage, où les gens étaient prêts à tout, même à payer des pots-de-vin, pour être du jury qui aurait l’excitante tâche de décider d’une pendaison. Il avait aplati pour le lire un placard affiché sur la vitrine d’un sellier. L’annonce promettait salaires en espèces, possibilités d’avancement : on recherchait de jeunes et robustes gaillards sans expérience préalable. Le crieur débitait à toute allure l’addenda : « On embauche des cramponneurs et des réparateurs de voie pour constituer des équipes complètes ! » Les gens du pays désertaient leurs fermes, s’envolant comme le duvet de chardon charrié par le vent. Les journaux des villes – le Baltimore Sun, le Wheeling Intelligencer – se chargèrent d’amener le reste. « Contentez-vous d’apporter de solides godillots ! » Naturellement, les hommes apportèrent ce qu’ils apportent toujours : bibles et violons, cicatrices de suture et dentiers, dés en os et certificats militaires, histoires de violence, de foi et de peur.

Zala émit un léger glapissement suave. Leurs ébats étaient si bons qu’il y avait de quoi en mourir de plaisir – que pourrait-il bien vouloir de plus ? Elle glissa une main derrière son genou et ce fut le coup de grâce pour Cur, qui ne put se retenir. Il remit ses vêtements dans l’ordre inverse de celui dans lequel il les avait enlevés, à cette différence qu’à présent il était conscient de leur odeur. S’il avait le choix, il les fourrerait dans un poêle ventru. Voilà plus d’un an qu’il venait ici et elle avait pourtant toujours ce même détachement. Elle ne lui posait jamais de questions sur sa vie et elle éludait les siennes par des pirouettes, des formules évasives – elle ne comprenait pas la montagne. Il avait cru que cette distance se réduirait avec le temps. Peut-être en demandait-il trop. Il chercha ses Cutters à tâtons.

Zala le regarda lacer ses lourdes chaussures. C’était un homme adorable, c’est vrai. Elle avait senti sur sa peau l’odeur du pétrole qu’ils utilisaient pour se protéger des tiques et des poux. Pendant qu’il tournait la tête, elle renifla sa main. Au moins était-il préservé des couronnes rouges que dessinait la teigne. Une pensée folle lui traversa l’esprit : et si elle l’essuyait avec un chiffon qu’elle pourrait ensuite utiliser pour allumer la lampe ? Elle se dirigea, nue, vers la chaise et, un sourire aux lèvres, se brossa énergiquement les cheveux, en donnant quelques coups secs du poignet. Le dossier en échelle imprima sur sa peau un motif horizontal courroucé. Ces hommes impétueux. Son sourire s’effaça. Elle aimerait que Cur s’en aille pour qu’elle puisse relire une dixième fois la lettre du colporteur – une lettre reçue le matin même et encore aussi fraîche qu’une blessure d’où suinte le sang. Elle disait que son mari, disparu depuis quatre ans, avait été aperçu dans le salon d’un barbier de Monongahela, en Pennsylvanie. Ou quelqu’un qui lui ressemblait. Un fantôme rieur sous une cape de coiffeur. À maintes reprises au cours de la journée, elle avait tenu cette terrible missive à la lumière, avec son encre marron bon marché qui semblait s’évaporer sous ses yeux. Victor est vivant et en bonne santé, selon tous les témoignages que j’ai recueillis. Je vous communiquerai l’adresse lorsque je reviendrai dans votre région. Rédigé dans une écriture précise et penchée. Quand arriverait le camelot ? Elle prit un bas. C’était réconfortant de tenir à la main un objet réel. Elle voulait que son amant vide les lieux, périsse, la laisse seule. Il n’y avait rien de pire que d’imaginer quelqu’un d’autre couché sur vous. Si Cur mourait, alors elle pourrait recommencer. Soudain honteuse, elle tendit la main et lui toucha le bras pour qu’il ne parte pas si vite.

 

 

Au Winners Lounge, McBride abandonna dès que possible Amos dans la salle du bas. Une fille l’entraîna jusqu’à une chambre empestant le moisi et aussi exiguë qu’un séchoir à maïs. Elle avait des jambes courtes et le regard aux aguets d’une caille.

Un piano mécanique martelait « My Mother’s Tennessee Waltz » avec toute la sensibilité d’une machine à calculer. Amos s’ennuyait et il était furieux de ne pas savoir où était passé Cur avec tout cet argent. Il lui était insupportable de rester oisif. Il contempla la bouteille au verre trouble qu’il tenait à la main. Dans l’espoir de se remplir le ventre, il avait commandé une bière brune. Tout lui donnait l’impression d’être revenu à Youngstown : billard, temps perdu, femmes névrosées, braillements de toutes parts. Imaginez ce que pourraient accomplir les travailleurs si l’alcool n’existait pas. Le mouvement pour la tempérance n’était pas une si mauvaise idée, après tout. Un marinier à la tête ronde se tourna vers lui et dit : « Vise un peu ça » avant de décocher au piano une ruade de mulet. Sous le choc, les rouleaux sursautèrent, les touches s’affolèrent et l’instrument lâcha une cascade de notes hystériques. Se frottant les mains sur une serviette, le tavernier s’approcha dans une bordée de jurons. Il demanda où diable était passé le tournevis. Sur les tables galeuses, les hommes jouaient pour des pièces en or ou pour une poignée de dollars, voire pour des jetons-monnaie émis par les mines, et ce jusqu’à ce qu’ils soient finalement chassés à grands cris. Les semelles avaient répandu de la sciure partout. Elle s’accumulait dans les coins.

« Hé, mon pote ! »

Amos pivota pour tomber nez à nez avec un autre goujon – un bizut – qui travaillait au camp numéro 5. Bien que son visage lui soit familier, Amos était totalement incapable de se souvenir de son nom. Il avait un foulard noué autour du cou, une bouche tordue et, sur la tête, une crête de cheveux roux sales. Amos et lui s’étaient un jour retrouvés attablés côte à côte. Le goujon tanguait en bredouillant une suite de propos incohérents.

« T’aimes les cartes ? Regarde tout ce pognon. Ça fait un sacré tas d’arbres. Tu veux perdre ton fric ?

– Je ne joue jamais.

– T’as perdu ton fric ! Je le savais ! Il te reste toute une journée et toute une nuit à passer dans cette ville. Comment tu vas bouffer ? Où tu vas pioncer ? Tu peux pas faire ça, Amos. Faudra que tu tètes des juments et que tu ramasses du maïs dans la merde des piafs. On n’est pas à Chicago. »

Joe Goddard ? Oui, cela lui revenait, à présent. Amos le foudroya du regard, puis traversa la salle pour aller s’adosser à un mur. Goddard se contenta de le suivre. Ils demeurèrent là, silencieux, à observer la scène. Gagné par la fébrilité, Amos tripotait nerveusement ses ongles bordés de résine. Il avait l’estomac noué. Tant pis pour McBride.

« Je sors », annonça-t-il.

Goddard lui emboîta le pas.

Sur le trottoir en planches, Goddard débita une anecdote sur la fois où il avait perdu de l’argent dans une partie de cinq couteaux. Amos ne le contredit pas. Ni l’un ni l’autre n’avaient remarqué l’homme tapi dans la ruelle, membre d’une milice privée qui les avait pris en filature depuis leur arrivée à la gare. Amos aurait dû s’attendre à sa présence, car il s’attendait toujours au pire. Ils l’avaient filé à Cleveland, alors pourquoi pas ici ?

« Je dois retrouver quelqu’un. À plus tard », déclara-t-il avant de planter là son compagnon.

Stupéfié par une telle impolitesse, Goddard décida d’aller jeter un coup d’œil dans une autre taverne située un peu plus loin. Le nervi s’engouffra subrepticement dans son sillage et, au détour d’une rue mal éclairée, pointa le canon d’un revolver sur la jonction entre la colonne vertébrale et le cou de Goddard. Il l’avait confondu avec Cur. Lorsque l’inconnu fredonna : « Ohé, Cur », Goddard, trop avenant, ne put s’empêcher de s’arrêter et de tourner sa tête barrée d’un grand sourire.

C’est sur recommandation du juge Randolph que la Compagnie avait, à contrecœur, engagé ces hommes de main auprès d’une agence nationale. Toutes n’étaient pas de qualité. Carnegie et Frick avaient eu recours à leurs services – la chose avait fait l’objet d’âpres débats. « Ne vous en faites pas, avait assuré Randolph au conseil d’administration. Je veillerai sur eux. Ça ne me dérange pas. Je m’en occuperai personnellement. » Cette prudence avait été saluée. Il connaissait la ville d’Helena. Il y séjournait quatre fois par an.

À deux pâtés de maisons à l’est du Winners Lounge, Amos acheta à un marchand ambulant des œufs durs et il s’assit dans l’herbe clairsemée du square afin de les écaler, en jetant par terre les morceaux de coquille. Après avoir avalé la dernière bouchée, il retroussa une jambe de son pantalon pour frotter une protubérance bleue. C’était la pointe d’un couteau à poisson qu’un camarade de jeu avait planté dans son genou douze ans auparavant alors que, installés sur la rive d’acier du lac Michigan, ils contemplaient le lent ballet des minéraliers qui s’en retournaient de Duluth.

Il entendit un coup de feu en provenance de l’endroit qu’il venait de quitter. Peut-être un ivrogne qui tirait sur la lune. Il transféra son propre pistolet de son gilet à sa veste. Au loin on commençait à allumer les becs de gaz. Il les regarda s’enflammer les uns après les autres, douces griffes de chat bleutées qui se découpaient sur l’étoffe de la nuit, puis il emprunta le pont qui menait à la rive gauche et aux hôtels particuliers de Rose Street. Si Amos avait su que le juge Randolph se trouvait en ville, il aurait sorti son arme, ou une longueur de fil de fer, ou il aurait simplement descellé une brique d’un mur et se serait embusqué pour l’attendre. Il croyait aux actions rapides et incisives. Il était déçu par son père comme seul un fils pouvait l’être. Vance qui lui répétait toujours de patienter. Mais c’était le meilleur moyen de laisser passer l’occasion. Amos voulait emplir de crainte le monde assoupi, voir les journaux propager l’onde de choc dans le pays. Quitter la périphérie pour gagner le centre.

Il décida d’aller rôder vers le bureau du chemin de fer. Les initiatives de ce genre s’étaient parfois révélées heureuses, et puis ce n’était pas très loin. Des portes verrouillées donnaient sur ces bureaux où employés, télégraphistes et comptables exécutaient leur quadrille de profits et de malversations. Des hommes veules, malveillants et efféminés. Amos esquiva des piles de crottin de cheval piquetées d’avoine, l’oreille à l’affût de tout et de rien en particulier.

Pendant un long moment, il n’advint rien de notable. Mais, comme un bon pêcheur, Amos était confiant.

De son poste d’observation, dans une étroite ruelle qui courait derrière le bâtiment, il perçut une voix chantante au débit précipité. Une fenêtre du rez-de-chaussée était maintenue ouverte par un morceau de petit bois. Amos s’aplatit contre les planches du mur. La voix se tut, puis reprit. Caspani. Ces inflexions. Caspani, le gars du syndicat. Il fallut à Amos quelques instants pour se convaincre que c’était vraiment lui.

Que faisait-il donc ici ? Amos le savait sans le savoir. Le grain du bois pressait contre sa joue. Il entendit prononcer le nom de son père. Vance Connolly Church. Amos hasarda un coup d’œil à l’intérieur.

S’éventant avec un prospectus, Caspani était en train de parler à trois hommes, dont l’un était debout et les deux autres assis à une table sur laquelle étaient éparpillés un broc en verre soufflé ainsi que des verres trapus. Un gerbier de manches de hache reposait dans un angle de la pièce.

Le trio de miliciens ne comptait qu’un seul vrai policier : l’agent Green, un type du coin, fort en gueule, qui ne répugnait pas à trinquer avec les bûcherons et qui lui avait paru sympathique. Caspani tira de sa manche un papier qu’il défroissa sur la table. L’un des nervis commença à le lire avec une diction saccadée tout en hochant la tête. Il avait le cou et les joues rougis par la brûlure du rasoir.

Les trois hommes portaient sur leur chemise des insignes en forme de bouclier et non l’étoile de shérif adjoint. En dehors de la police, personne à Helena n’était au courant de leur présence en ville, où ils avaient pour mission de prévenir toute insurrection – personne à l’exception du juge Randolph et d’Amos, désormais liés par ce secret partagé. Une lampe à huile avivait l’éclat du métal, tandis que le sbire de gauche se lissait sans arrêt les cheveux, à tel point qu’ils luisaient de brillantine.

Caspani égrena d’autres noms ; Neversummer en était.

Amos était à la fois soulagé et furieux de ne pas être mentionné. Mais c’est alors que son nom fut cité – à sa grande satisfaction. Maintenant, tout rapporter à son père. En reculant pour repartir, il effleura quelque chose.

La lourde fenêtre s’abattit en claquant comme un coup de feu. Amos avait heurté le bâton qui la bloquait. Il fila sans se retourner.

Raclement de chaises sur le sol. Le broc dégringola et les miliciens passèrent devant Caspani pour se ruer au-dehors. Amos avait atteint le milieu de la ruelle lorsqu’ils parvinrent à la porte.

Une femme s’engagea dans la venelle et leva la tête d’un air endormi pour contempler la scène.

Amos glissa dans le crottin, mais sans perdre l’équilibre. Alors qu’il lançait un regard à la femme, les autres le renversèrent contre une pile de cagettes et lui agrippèrent les jambes. Il donna un coup de pied dans un genou, sous la force duquel son assaillant chancela avant d’empoigner la zone endolorie. L’agent Green saisit Amos par le bras et essaya de le bâillonner.

Caspani le frappa au nez. Ils le relevèrent et tentèrent de le ramener au bout de la ruelle, mais Amos se débattait à coups de pied, se tortillait, grommelait du sang, telle une anguille survoltée entre leurs mains.

La femme continua à récupérer les bouteilles qui jonchaient le sol, traînant derrière elle un sac de toile.

« Aidez-moi ! Je vous en prie ! » cria Amos.

Ouvrant la bouche, elle émit un son à mi-chemin entre rire et gémissement. Les nervis ne purent s’empêcher d’afficher un large sourire. Ils la croisaient tous les jours et savaient qu’elle était demeurée. Amos cracha sur le ventre de Caspani et ils le frappèrent encore. Ils découvrirent le pistolet. Amos injuria Caspani, qui fit comme s’il ne le connaissait pas. Amos se retrouva de nouveau dans la boue, les angles de son champ de vision s’estompant. Sa chemise lâcha dans la longue plainte étouffée d’une déchirure. Son chapeau tomba et l’un des hommes attrapa une poignée de ses longs cheveux, qu’il entortilla autour de sa main.

 

 

Un bruit tira Zala de la douce rêverie qui l’avait entraînée auprès de son mari. Elle s’était bercée de l’illusion que le dos sur lequel elle laissait courir son doigt n’était pas celui de Cur.

Un coup de feu se répercuta contre le mur extérieur du bâtiment. Cur se leva d’un bond. Dehors, une femme s’étranglait en hurlements.

Cur saisit la taie d’oreiller et ouvrit la porte à la volée. Couvrant ses seins de son bras, Zala s’avança timidement pour refermer derrière lui.

Elle s’approcha avec prudence de la fenêtre pour voir si la femme qui criait avait été blessée. Zala regarda un long moment avant de se rendre compte que Cur avait brisé la vitre avec son pied en jaillissant hors du lit.

« Oh non. Oh non », gémit-elle.

Les brodequins de Cur dévalèrent bruyamment les marches avant d’être happés par le silence.

Il heurta au passage une plante en pot posée sur la rampe, qui se fracassa au sol dans un son discordant. Avec leur tête en forme de fer de pelle, deux chats détalèrent de la ruelle. Il se retrouvait à présent au milieu de Fishamble Street, les yeux dans une frénésie de poussière, le sac de détonateurs jeté sur son épaule. Des bûcherons et leurs maîtresses contemplaient la scène depuis la véranda. McBride braillait :

« Quand j’aurai des filles, elles ne seront pas du genre à sortir pour regarder un homme qui vient de se faire abattre dans la rue ! »

Personne ne bougeait.

Cur découvrit McBride agenouillé au-dessus d’Amos. Il crut qu’il avait enfilé le pantalon d’un autre au bordel, mais c’était simplement que la boue de la chaussée lui avait donné un aspect luisant et une couleur café.

« Je ne sais pas ce qui s’est passé. Parole d’honneur, Coleman. Ils sont venus me chercher en disant : “Ton pote est allongé de tout son long dans la rue.” J’leur ai demandé : “Quel pote ?”

– Je t’avais dit de pas le perdre de vue !

– J’suis pas une bonne d’enfants, nom de Dieu ! »

La bouche de McBride tremblait. Il était au bord des larmes. Il avait dit « Coleman ». McBride était l’un des rares à appeler Cur par son nom de baptême. Il prétendait qu’ils étaient cousins éloignés, intimement rattachés par de ténus liens de sang.

Le garçon semblait avoir été tué par une hachette au tranchant émoussé, non par une arme à feu. La mâchoire s’était déboîtée et sa peau avait la blancheur d’un linge, comme si elle avait été bouillie. La moitié inférieure de son corps gisait dans l’eau fangeuse. Ils le retournèrent, le ventre face aux étoiles. L’œil droit avait disparu.

« Je ne sais pas ce que je vais dire à son père. »

Cur lâcha la main du garçon. Mais il la reprit pour l’examiner. La paume était marbrée d’ampoules. Le capitaine avait chargé l’autre nouveau goujon de faire sauter les nœuds avec un merlin, un sale boulot qui vous cassait le poignet, alors que Vance s’était débrouillé pour dégoter à son fils un poste en or dans une équipe d’abattage. Cur déplaça le cadavre de quelques centimètres pour l’approcher de la lumière. La victime avait les cheveux roux.

Cur s’assit dans la gadoue, tellement heureux qu’il sentait les larmes lui monter aux yeux. Il s’était attendu au scénario noir, fou de peur. Rongé à cette perspective. Amos va bien. Le soulagement était comme un déluge rafraîchissant et Cur se mit à rire tel un possédé, alors pourtant qu’il tenait dans sa main celle d’un garçon mort. McBride était atterré. Neversummer avait prévenu Cur qu’ils étaient surveillés, comme dans les autres villes, mais non, c’était un simple meurtre tel qu’il y en a parfois à Helena. Montrez votre rouleau de biffetons et vous ramasserez une balle dans l’œil. Exhibez une montre en or et le mari de la putain sortira du placard afin de vous tuer pour vous la dérober. Les autres gars du syndicat étaient trop à fleur de peau, toujours à conjecturer le pire. Cur avait été contaminé par le virus.

« C’est pas lui. Dieu soit loué ! C’est pas Amos. C’est Joe Goddard. Tu te souviens de lui ? Il est du camp numéro 5. »

McBride avait l’air hagard.

« J’suis pas une bonne d’enfants, répéta-t-il.

– Non, écoute. C’est Goddard. Un nouveau goujon. Un vaurien. »

McBride jeta un coup d’œil au visage disloqué.

« Je vois pas comment tu peux le savoir. C’est horrible. Si on me disait qu’il s’était couché sur les rails du train pour dormir, je le croirais. Pauvre type.

– Son nom est Goddard », répéta absurdement Cur.

Est, était. McBride ramassa le chapeau par terre et le fit tourner entre ses mains. D’un geste vif, il le posa sur la face du défunt.

Le sourire de Cur se tarit. C’était un péché de remercier le ciel pour une telle bénédiction. Quelques instants plus tôt, ce cadavre était tout pour lui. Maintenant il n’était plus rien, n’avait pas plus d’importance que l’enveloppe d’un épi de maïs. Pauvre garçon. Au-dessus d’eux, la lune ne paraissait pas à sa place, comme si Dieu l’avait accrochée trop bas dans le ciel. Lambeaux de nuages. Une poignée d’étoiles semblables à des écailles de poisson.

« Où est Amos ?

– Il doit traîner quelque part, je suppose, répondit McBride. Sans doute enfoncé jusqu’aux couilles dans une gonzesse. »

Quelques femmes descendirent de la véranda pour regarder la victime de plus près. Elles s’avançaient et louvoyaient, craintives et curieuses comme des chats qui s’amusent. Cur trempa son mouchoir dans un tonneau de récupération d’eau de pluie pour nettoyer la poussière de charbon qui lui obstruait les yeux. Cette après-midi, il avait dû se pétrir le visage pour chasser la fatigue. À présent il se sentait gai et plein d’allant. Le mort gisait face à la venelle dans laquelle Cur avait caché ses détonateurs au fond d’un cageot vide. Il dut vraiment se faire violence pour s’empêcher de regarder dans cette direction. L’endroit n’allait sans doute pas tarder à grouiller de flics. Cur reprit son mouchoir et se frotta les yeux si fort qu’il donnait l’impression de chercher à les effacer de sa figure. Ne jamais parler à la police, tel était le conseil de Neversummer. De la véranda, le tavernier lança :

« C’est qui ?

– Camp numéro 5, répondit McBride. Un ébrancheur, apparemment. »

L’homme hocha la tête d’un air sentencieux avant de rentrer précipitamment.

« On ferait mieux d’aller prévenir la police.

– Merde…

– Je sais.

– Ça me plaît pas d’être mêlé à ça, dit McBride.

– De toute façon, voilà un flic. C’est lequel ? »

Un martèlement de talons martial résonna sur le trottoir rudimentaire. Les solides godillots d’un policier.

« Tuttle. Non, c’est Green.

– Zut. Est-ce qu’on doit le payer ? s’enquit Cur.

– Bon Dieu, non. Ça paraîtrait louche. Pas avant qu’il le demande. »

Green, l’agent de police, secoua la tête. Il ramassa un .32 dans la gadoue. Cur n’avait pas remarqué le pistolet. Green le déchargea en le tapotant comme une pipe, puis fourra les balles dans sa poche. Il fouilla la victime. McBride connaissait bien Green – il avait la réputation de réquisitionner les meilleurs chevaux en vue des chasses à l’homme. Il les cravachait et les ramenait dangereusement écumants à leurs propriétaires, qui en postillonnaient de colère. Il adorait les chevauchées. Il avait rapidement rejoint la scène du crime après qu’un milicien lui eut raconté ce qui était arrivé.

« Il a son portefeuille. Je parie qu’il exhibait sa paie. C’est comme lancer un poisson nageur dans l’eau : toutes les perches le repèrent. Je préfère les villes qui fonctionnent avec des jetons-monnaie, personnellement. »

Le visage de Green présentait une surface inégale, au relief aussi riche que celui des marnes calcaires. Le sourire aux lèvres, il gardait la main sur son ceinturon, lequel soutenait une petite bedaine. Il essuya la boue et tint le revolver à la lueur du bec de gaz. Il donnait l’impression d’être au courant de tous les cancans de la ville.

« Il a un nom, ce gars ?

– Il est du camp numéro 5. Joe Goddard.

– Les Goddard, c’est aussi répandu que les moineaux, fit Green. Il n’a pour ainsi dire plus de tronche. »

Oubliant l’arme qu’il tenait à la main, il montra le Winners Lounge avec le pistolet vide et une femme se jeta aussitôt au sol. Il rit et marcha jusqu’à la véranda pour demander si quelqu’un connaissait l’homme. À son approche, les clients refluèrent vers l’intérieur de la taverne. La justice d’Helena. Cependant, une enfant ivre sourit et fit une révérence en affichant ses dents d’un blanc éclatant. Green entra. Désormais plus détendu, McBride sifflota un petit air. Partir serait suspect. Dix minutes plus tard, Green revint.
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